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Ch. VII. D R la^ supériorité d esprit des gens passionnés 
sur les gens sensés , pagfi i • 

Ca. Vlll. On devient stupide , dès qiton cesse d être 
passionné, a 2. 

Apré.^ avoir prouvé que ce sont las passions qui noua 
arrachent à la paressa ou l'iuertie , et qui nous douent 
de cette continuité d’attention nécessaire pour s’élever 
aux plus hautes idées ; il faut ensuite examiner si tous ^ 
les hominas sont susceptibles de passions et du degrÀ 
de passion propre à nous douer de cette espece d’aN 
tentbon. Four le découvrir ^ il faut remonter jusqu’à 
leur origine- 

C«. IX. JDe, V on^ne deÈ passions ^ 20, 

I/objet de ce chapitre est de faire voir que toutes noa 
passions prennent leur source dans famourdu plaisir 
^ eu dans la crainte da la douleur, et , par conséquent y 
dans la sensibilité physique. On choisit, pour exemples 
en ce genre , les passions qui paroissent les plus indé- 
pendantes de cette sensibilité ; c'est>à*dita ^ l'avance ^ 
l'auibirion , l’orgueil et l'amitié; 

Ch. X. De t avarice, ^ z 5 . 

On prouve que cette pem'an est fondée nir l'amour du 
plaisir et la crainte de la douleur; «t l’on fait voir 
coninient, en allumant en nous la soif des plaisirs « 

^ l'avarice peut toujours nous eu priver. 

•h. XJ. De t ambition , . 3 o. 

Application des mêmes principes , qni prouvent que les 
suènies uiotifs qui nous font desirer les richesses, noua 
font rechercher laa grandeurs. 

Crt. XII. Si, dans la poursuite des grandeurs , Ion ne 
eherche <fu un moyen de sa soustraire à la 
douleur^ ou de jouir du plaisir physique\^ 

Tome II. (L 
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P'mrnnoi le plaisir échappe t-il si souvent à 
! amh 'tieux , 58 . 

Or. j’îtoml k cette objection , «t Ton proute qu'i cet 
i) en eût de l'ambition comme de l'avarice. 

Ck. ' XIIJ. IJ.. lor^utri! , ' page 4^‘ 

L‘ul '«t ’de ce cbapitra e»t de montrer qu'ou ne desire 
d < <*vtttnab!c que pour être estimé ; et qu'on ne de- 
« rn >i'« ;re estimé , qae pour jouir des avantages que 
procure; avantages qui se réduisent toujoura 
i Hvs plaisirs physiques. 

V n. "XIV. f amitié , 4i3L 

Airit^ application des memes principte. 

i T. XV. in crainte des peines ou le desir des plai^ 
.\:r’phy<ir^ues peuvent allumer en nous toutes 
hof tes de passions y 66. 

avoir prouvé , dans les chapitres précédens , que 
nos passions tirent leur origine de la seoslbiliti' 
pi v'iiquiî; pour couCimer celte vérité, on prouve, 
n4«is ce rliapitre, que, par le secours des plaisirs phy- 
i ‘ s, les législateurs peuvent allumer dans les cœura 
sortes de passions. Mais , en convenant que 
'wU . hommes sout susceptibles de passious , comme 
CP y :>Toir supposer qu'ils ne tout pes du moins sus- 
cep ibîo’ du dc^ré de passion nécessaire pour les élever 
9UV plus ’.au'cs idées , et qu’oo pourroit apporter en 
ÿe rette. opinion , l’insaosibilité de certainea 
Qa>ions a .ix cassions de la gloire et de la vertu ; on 
t pi »nvcr que t'indifférence de certaines nations, k cet 

égaid, ne tient qu’à des causes accidentelles, telles 
rjir« ;a ioriiie diiféreute des gouvernemens. 

Gk.,XVI. l'i Twlie cause on doit attribuer lindijfé- 
rt:nce de certains peuples pour la vertu, 74. 
.T'our ré.soiidre cette question, on examine dans cliaqua 
homme, U mé'ange de ses vices et de ses vertus, I# 
jeu de ses passious , l'idée qu'on doit attacher au mo'f' 
•vôrtueux ; et l'on découvre que oe n'csl point à la na- 
tuit; maii à la légîsU^'on particulière de quelques em* 
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pires, qu’on doit attribuer rimljffcrcjice de certains 
peuples pour )a ^ertu. C’est pour jetter plus de jour 
sur cette matière , que l’on cousi fèi e eu particulier , >:t 
les goureraemeiis despotiques ,ct Ïks états libres, et 
enGn les diff<*reas effets que doit pioduire la fmmc dif-^ 
fcrenie de ces gouTernemeus. L’on commence par le 
despotisme ; et pour en mieux connoîire la uature , on 
examme quel motif allume dans l’koinmc le désir cf* 
frènê du pouvoir arbitraire. 

Ch; XVII. Dn désir que tons les hommes ont d âtre des- 
potes, des moyens qu'ils cmplozent pour y 
parvenir, et du danger auquel le despo- 
tisme expose les rois , 

Cm. XVIII. Principaux effets du despotisme , c)(î. 

On proute , dans ce chapitre, que Tisin n’ont aiienn 
intérêt de «’in.truire , ni de auppoiffr )a c.iiMiie; que 
ce< Titir.s , tiré, du corp< des citoyens , n'ont , ca 
entrant eu place , aucune principe* de junice et d'ad- 
minitrratloM , ef qu’ils ne peuvent ac former des idées 
nettes de la vertu. 


Gh. XIX. La mépris et / avilissement oh sont les peuples, 
entretiennent l if^norance des visirs', second 
c/Jat du despotisme , . 104. 


Ch. XX. 


Du iiuipris de la vertu , et de lu fausse estime 
gu on. uffccte pour elle ; troisième effet dn 
despotisme , xoq. 


On prouve que , dans les empires despotiques, on n’a 
réellement que dn mépris pour la vertu . et qu’on n'em 
honore que le nom. 


/ 


Ch. XXL Du renversement des empires soumis au pon^- 
'voir arbitraire ; quatrième effet dudespo- 
'^tisme , 116. 

Après avoir montré, dans l’alirutissemenc et la bassesse 
de la plupart des peuples soumis au pouvoir arbitraire, 
la cause du renversement des empires despotiques, Toa 
conclut , lie ce qu’on a dit .sur cette matière , que 
c’est uniquement do la forme particulière des gonver- 
Btmens, que dépend riadifféreuce de certains peupla 

a X 
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pour la vertu ; et, pour ne laisser rien A de»irer 
ce 5u|gt , Ton examine , dana les cha^ itres suirans , lâ 
de.< effets conrrtircs. 

Ch. XXII. Del amour de certains peuples •pour la gloire 
et pour la ver tu , ^ ^ ^ • 

On fait Yoir, dans ce chapitre , que ceï amour pour It 
gloire et pour la Tcrtu , dépend , dans chaque empire > 
de j'adresse avec laquelle le législateur y unit l’intérêt 
particalier à Fintérét général ; union plus facile à faire 
dans certains paya que dans d’autres» 

Ch. XXIII. Que les nations pauvres ont toujours été , 
et pins avides de gloirm , et plus fécondes en 
f^ands hommes que les nations opulentes , 

lay. 

On pronve , dans ce chapitre , que la production des 
grands, hommes est, dans toua pays > l’effet necessaire 
des récompenses qu’on y assigne aux grandi talens 
et aux grandes vertus ; et que les laicns et les vertus 
ne sont , nulle part , aussi récompenses que dans les 
républiques paurres et guerrières. 


Ch. XXIV. Preuve de cette vérités 

Ce chapitre ne contient que la preuve de la proposition 
énoncée dans le chapitre précédent. On en tire cette 
conclusion ; cV.st qu’on peut appliquer a toute espèce 
de pa.ssions» ce qu’on dit dans ce même chapitre , de 
l'amour ou de l’indifférence de certains peuples pour 
la gloire et pour la vertu : d'où l’on conclut que ce n’est 
point d la oaiure gu’on doit attribuer ce degré inégal 
de passion.s, dont certains peuples paroissent suscep- 
i;bl. s. On confirme cette vérité, en prouvaul, dans les 
c ha pi très suivons , que la foi ce des passions des hommes 
est toujours ptoportioniice a la loi ce des moyens eni** 
ployés pour les laciter. 


'■'k \XV. 1).: r. pport exact entre la force des pas- 
.vVi 7j i.t ta pruruleur des récornpenses gu on 
leur propos pourolj t, loj. 

/piés • fi’ ^oir 'eaacûlude de ce rapport , on ex»* 
iniu^ jvjf.-l (i. gié de vi>ac>té on peut porter l’enlhau* 
" fiasote ûtfc passions. 
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On prour«, dans c« chapitre, que 1rs passions peuvent 
aVsaIrer on nous jusqu’il l'incroyable ; et que tous les 
ho nmes , par conséquent , sont susceptibles d*un doprè 
de passion plus que suflisant pour les faire iri‘^»mphfr 
de leur paresse, et les douer de la continuité d'alteii* 
rion h laquelle ose attachée la supéiioiirê d’esprit: 
qu'ainsi , la grande inégalité d’c>piit qu’on ajipercoic 
entre les hommes, dépend, et de la différente éducation 
qu’i's reroivent , et de rcnchaîncmcnt iuconiui des 
diverses circonstances dans lesquelles ifs se trouvent 
placés. Dans les chapities suivaiis , on examine si Us 
faits se rapportent aux principes, 

Cn. XX'V’^n. Du rapport des faits avee les principes ci- 
dfissus établis, 160. 

Le pi'ciniVT ol.jet Je ce rliapilre est Ce montrer que l«;s ' 
nombreuses circonstances , dont le concours est abso - 
lument nécessaire pour fonner dos hommes ilhjstres , 
se trouvent si raicmcnt veuuics , qu’en supposant , dans 
tous ^ ho:nmes , d’égaios dispo.^Itions à l’cspiit , les 
génies du premier ordre seroient encore aussi rares 
qu’ils le sont. On prouve de plus , dans ce même 
chapitre , que c’est uniguoment dans le moral gu’oa 
do<t cliorclter la vénfable cause de rinégab'té descspiits; 

, > qu’cit vain ou voiidrolt l’attiibuer a a différente ton » 

. . pérjture dos climats ; et qu’on vain l’on e~sateioit 

d’oxpiiquer par le physique , une infuiiié de phénomènes 
politiques ^i s'expliquent tiés-naluiollomoiit par les 
causes inoraies. Tcl'es sont les congttétos de.s peuples du 
^ Boyd , re^cla.Yage dos Orientaux, le géuio allégonque 

de ces mêmes peuples ; et enfin , la supéiioritê de cor* 
faines nations dans certains geiifcs do sciences ou d’aris. 

Ch. XXYIII. Des conquâùes des peuples du nord, ifii. 

Il s’agit, dans ce chapitre, de faire voir que c’est uni » 
quement aux causes tnoialo.s qu’un doit attribuer Ij s 
tfonquctCi dci Septoatiio.iaux. 
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Ch. XXIX. De t esclavage et du génie allégorique des 
Orientaux f xqz. 

Application dca mêmes principst. 

Ch. XXX. De la supériorité que certains peuplas ont 
eue dans divers genres de sciences , i 83 . 

Les peuples qui se sont le plus illustrés par les arts et 
les sciences , sont les peuples chez lesquels ces mêmes 
arts et ces mêmes sciences ont été plus honorés : ce 
n'est donc point dsiis Is différente température des 
climats , mais dans les csuies morales, qu'on doit 
chercher la cause de l'inégalité des esprits. 

La conclusion générale de ce discours , c’est que 
tous les hommes , communément bien organ sés , ont 
en eux la puissance physique Ac s’élever aux 
idées; et que la différence d' esprit cm remarque en- 

tre eux , dépend des diverses circonstances dans les- 
quelles ils SC trouvent placés , et de \ éducation diffé- 
rente qu'ils reçoivent. Cette conclusion fait sentir toute 
l’importance de ï éducation. 


DISCOURS QUATRIÈME. 

Des differerts noms donnés à l'esprit. 

Pour donner une connoissance exacte de X esprit et 
de sa nature, on se propose, dans ce discours , d’.ntta- 
cher des idées nettes aux tfivers notas donnés à Xespri. 


« 

Chapitre premier. Du génie , 

Ch. II. De t imagination et du sentiment , 212. 

Cii. III. De t esprit , 22S. 

Ch. IV. De [ esprit fn et de r esprit fort , 235 . 

Ch. V. De l’esprit de lumière , de f esprit étendu , de 
T esprit pénétrant et du goût , 20 1 . 

Ch. VI. Du bel esprit, 261. 

Ch. VII. De l'esprit du siècle y 
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Ch, VIII. De [esprit juste , page aSi. 

On prouve, dans ce chapitre, que , dans ]es questions 
compliquées , il ne siiffit pas , pour bien voir , d'avoir 
Tesprit j^ste, qu'il laudroit encore l'avoir étendu j qu'ea 
général , les Uonimes sont sujets â s'enorgueillir de la 
justesse de leur esprit, à donner é cette justesseja pré- 
férence sur le g' nie; qu'en conséquence , ils se disent 
supérieurs aux gens à taleiis , croient, dans cet aveu ^ 
simplement se rendre justice , et ue «’appercoivent point 
qu'ils sont entraînés à cet erreur par une méprise d# 
sentiment commune à presque tous les hommes; mé- 
prise dont il est, sans doute, utile de £aire appercevois 
les causes. 


Ch. IX. Méprise de sentiment , agz. 

Ce chapitre n’est proprwnent que l'exposition des deux 
chapitres suivans. On y montre seulement combien il 
est difficile de se coiinottr. soi-méme. 

Ch. X. Combien [on est sujet à se méprendre sur lel 
motifs ejui nous déterminent , zga. 

DéveUppement dn chapitre précédent. 


Ch. XI. Des conseils , Zoj: 

U s’agit d’examiner, dans ce chapitre , pourquoi l’on est 
si prodigue de conseils , si aveugle sur les motifs qui 
nous déterminent é les donner; et dans qu’elles erreut-a 
enfin l’ignorance où nous sommes de nous-mémea i cet 
^ égard , peut quelquefois précipiter les autres. On in- 
dique à la fin de ce chapitre, quelques-uns des moyens 
propresé noua faciliter la connoiaaance de nous-mémea. 


Ch. XII, Du bon sens , 

Ch. XIII. Esprit de conduite , 


I. 


3 ig: 

32 ^. 


Ch. XIV. Des qualités exclusives de [ esprit et de 
tame, I 337, 

Apres avpir essayé, dans les chapitres précédens, d'atta. 
cher des idées nettes à la plupart des noms donnés k 
l'esprit, il est utile da connoltre quels sont, et les ta- 
)ens d, l’esprit, qui, leur nature , doivent récipre- 
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qiicmrnt s’c.\clüre , et le.s Catens que des habitudes cô/i'« 
tinires, rendent, pour ainsi dire, inal iablivs» C'e^t 
J’ol'jet qu’on .e piopo.sa dVxaQjiiier dau** ce chapitre ol 
dans le ciiapilie suivant , où l'on s'applique p'us pai> 
ticnlièiemenl à faire senur coure rinjustice dont le pu* 
Lliqueusojà cct cgaid, envers les Uomincs de gciiie. 

Ch. XV. De t injustice du public à cet égards paf;eo 52 . 

U î ne s’arrête, daii.s ce chapitre , i considi rer les quali- 
tés qui doivent s’exclure récipi oqnenient , que pour 
éclairer les hommes sur les moyens diîliurle meilltuN 
parti possible de Icui esprir. 

Ch. XVI. Af/ thode pour découvrir le genre d' étude au- 
ipiel P ou est le pins propre t rjÔT. 

Cette méthode ind<<juée , il semble que le plan d’une ex* 
Cclleute édncâliofi devroit «'»c ’a -coiic’usion nécessaire 
. ' de cet ous'rage; mais ce p’an d'<!ducation , poui-étre 

facile é tiacer, seroit, comme on le verra dans le 
cliapiire suivant, d’une execution trés-diffîcile. 

Ch. XVIL De P éducation , StS* 

On prouve, dans ce chapitre, qu'il seiot, sans doute ^ 
trés*utile de perrcctionnci l'éducation publique; niaia 
qu’il n’est rien de plus difficile; que nos mœuis ac* 
tuelles s’opposent , en ce genre, à toute espèce de lé* 
forme ; que dans les empires vastes et puissans , on n’a 
pas toujours un besoin urgent de grands hommes j 
qu’en conséquence , le gouvernement ne peut arrêter 
long'tems ses regards sur cette partie de l'adniinistia- 
tton. Ou observe cependant , h cet égard , que dans les 
étals monarclii(|ues , tels que le ndrre, il ue scioit pas 
> impossible de doiinei le plan d’une excellente èduca* 

cioD ; mais que ceu« entreprise seroit absobiment vaine 
dans des empires soumis au despotismo , tels que C'.ux 
de l’Orient. 

Fifi de la table sormnaire du tome sejond. 


DE L’ESPRIT. 
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JDe la supériorué (tesprip des gens passionnés sur ^ 

les sens sensés. *. , ' 

' .1 J .x'v;; 1; :;f> |. » 

A-v ANî le suecèstj 'siilès grands géhiés £n''toi’.r* 
genre sont presque toajdurs traités -'de fous par les^- 
gens 'sensés , c'esf 'qué' cgs derniers" v' incapables' àe'> 
rien -de -grand , ne peuvent pas même 'sôilpçohner* 
lieiikericé-- d'èV moyens - dàrrt' se ‘servent' jes"'grànds-' 
-hommes pour opérer les grarfdes chows.'- -'*■ ■ 4 " f 

Voilà -poùrqiioi-ces.grands honiittes doivent roi^crars^ 
‘exciter le-tîtes iusqu’à ce qu'ils "éxcitenr radiniration.î 
I..orsque Parniénioii , presSé'-p'àr Alexandre -d ouvrir* 
un avis sur les propositions de pai.x que CaisoicDaftius, 
lui dit : Je les accepterois ]'si j’eioïs Aie.xàndrc ;qui 
doute , avant que la vîètoire etk-justiîic téinefiré^ 
apparente du prince, que' l’avis -de Pàrîfténion ne^ 
parût plus sage aux Macédoniens que la Tcponsed’A'-’ 
lexandre : 'Et moi aussi ^ si ictéis 'Parmér. ion ?■ 
L’un est d’un homme commun et sensé, ee^Tau- 
tte-'. d’un -homme extraordinaire. Or ; il "est plus 
d’hommes de la première que de la seconde clasp^? 
il est doiK* évident que y si, par de (.raiides actions, 
'^■jrne II. A 
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fils de Philippe ne se fiit pas déjà attiré le respect 
ides Macédoniens , et ne les eût pas acoutumés aux 
eutteprises extraordinaires , sa réponse leur eût abso- 
loment paru ridicule. Aucun d’eux n’en eût recherché 
Je motif , et dans le sentiment intérieur que ce 
Jiéros devoir avoir de la su^riorité de son courage 
^t de ses lumières , de l’avantage que l’une et l’autre 
de ces qualités lui donnoient sur des peuples efféminés 
et thous , tels que les Perses , et dans la connoissance 
enfin qu’il avoir , et du caracter^ des Macédoniens , 
et de son empire sur leurs esprits , et > par conséquent , 
de la facilité avec laquelle il pouvoir , par ses gestes . 
ses discours ét ses regards , leur communiquer l’au- 
dace qui l’animoit lui-même. C’étoient cependant ces 
divers motifs , joints à la soif ardente de la gloire , 
qui J lui faisant , avec raison , considérer la victoire 
- comme beaucoup plus assurée qu’elle ne le paroissoic 
^ Parménion , devoir en conséquence , lui inspirer 
aussi une réponse plus haute. 

Lorsque Tamerlan planta ses drapaux au pied des 
remparts de Smyrne , contre lesquels venoient de se 
briser les forces de l’empire Ottoman , il sentoit la 
difficulté de son entreprise ; il savoir bien qu’il atta- 
quoit une place que l’Eurc^e chrétienne pouvoir 
continuellement ravitailler -, mais , en l’excitant à 
' cette entreprise , la passion de la gloire lui fournit 
les moyens de l’exécuter. Il comble l’abyme des eaux, 
oppose une digue à la mer et aux flottes européennes , 
adwie ses étendards victorieux sur les brèches de 
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Snyme , et montre à runivers étcmné que rîen^a^est 
impossible aux grands hommes (i). i 

Lorque Lycurgue voulut faire de Lacédémone une 
république de héros , on ne le vit point , selon 1% 
marche lente , et dès-lors incertaine , de ce qu on ap- 
pelle la sagesse , y procéder par des changemens in* 
sensibles. Ce grand homme , échauffé de la passion \ 

de la vertu , sentoit que , par dés harangues ou des j 

oracles supposés , il pouvoir inspirer à ses concitoyens f 

les sendmens dont lui-même étoit enflammé , que i 

profitant du premier instant de ferveur ,'il pour- \ 

toit changer la consdtudon du gouvernement , et j 

faire , dans les mœurs de ce peuple , une révolution ^ 

subite , que , par les voies ordinaires de la prudence ^ j 

il ne pourroit exécuter que dans une longue suite | 

d’années. Il sentoit que les passions sont semblables - 

aux volcans dont l’érupaon soudaine change tout-à- 
coup le lit d’un fleuve , que l’art ne pourroit détoiurneC 
qu’en lui creusant un nouveau lit , et , par conséquent, 
après des œms et des travaux immenses. C'est ainsi 


(a) Je dis la même chose de CasiiTe. Lorsqu’il U té(ir-de son ar J 
•nie et de son artillerie, profitant du moment oh l'hWer avoir coo^ 
«olidi U surface des eaux , ce héros traverse des mers glacées pont 
descendre en Seeland : il savoir aussi bien que ses officiers , qu'oa 
pouvoit facilement s'opposer à ta descente ; mais il savoit mienq^ 
qu’eux qu'une sage timériti confond presque toujours la pféroyancé 
des hommes ordinaires ; que la hardiesse des entreprises ,en assura 
souvent le. succès ; et qu’il est des cas où la snprèipe audace est 
•uprème prudence. ^ i 

A i 
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«qu’il réussit dans un projet 'pgut-être le .plus ,haT<S 
qui jamais ait été conçu , .et, dans l’exécution duquel 
échoueroir tour homme s^nsé qui , ne devant, ce 
titre de s«îsé qu’à l’incapacité où il est d’étic' mu 
par des passions, Partes , ignore toujours l’arc de les 
inspirer. , . .. î 

Ce sont ces passions qui, justes appréciatrices des 
moyens d’allumer le Içu de l’enthousiasme, en ont 
.souvent employé que lès gens sensés , faute de con- 
noitre , à cet égard , le cœur humain , ont , ayant lé 
succès , toujours regardés comme puériles etîidicules* 
Tele^t celui dont se servût Périclès , lorsque, marchant 
à rennemi, et voulant transformer ses soldats en au-, 
tant de héfos , il fait cacher dans un bois sombre * 
et monter sur un char attelé de quatre clrevaux blancs ÿ 
un homme d’une taille extraordinaire , qui , le corps, 
couven d’un riclie manteau , les pieds parés de bro- 
dequins brillans , la tête ornée d’une chevelure écla- 
tate, apparoir tour-à-coup à l’arn>éej et passe rapi- 
dement devant elle , en criant au général : Pérklès^ 
je te promets la. victoire. 

• ly-est -le moyen dont se servit Epâmînôridâs p^ôur 

exciter le courage des Thébains, lorsqu’il. fit enlever 
de nuit les armes suspendues dans un temple, et pen- 
suada à ses soldats que les Dieux protecteurs de Thebes 
s y étoîent armés pour venir le lendemain combattre 
■contredeiyrs ennemis. . - - _ 

• Tel est «afin l’ordre' que Ziska donne au lit de la 
»noft, lofsqu’éncdre ahîmé dé la haine Ig; plus vio- 
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imte contre les catholicjues qui l’avoienc persécuté, 
il commande à ceux de son parti de l’écorcher immé' 
diatement après sa mort , et de faire un tambour de 
sa peau , leur promettant la victoire toutes les fois- 
qu’aux son de ce tambour ils raarcheroient cbnrie les 
^athoUques ; promesse que le succès- juitifia 
jours. .V..-. 

, On -voit donc que les ipoyens les plus décisifs , . fes. 
plus .propres à produire de grands effets, toujours' in- 
connus àiceux qu’on appelle des gens, sensés, ne peu- 
vent être apperçus que fJar des-honttnes passionnés, 
qui , placés dans c les mêmes .circonstances que. ce» 
bétos J- eussent été affectas des mêmes sentimens. î 
< Sans le respect dû à Iq réputation du grand Gondé 
çegatderoit-o» comme na geniK d’émulation pour 
les sold&ts , le projet, qu’avoir, fonrié ce prince de 
faire enregistrer dans chaque régiment le nom <jes sol- 
dats qui se seroient distingués: par. quelques feits ou 
quelques dits ménvorables î L’inexécution de ceprôjec 
ne prouve-t-elle point qu’on en a peu connu rurilité} • 
Sent-cMt comme l’illustre; daevalier Fohud ,'fe pou- 
voir des harangues sur les soldats î Tout le n|cmde 
- apperçoir-il égalemenr«-ipute la ‘beauté de ee ’mof 'de 
Vendôme, lorsque.,. tàitcân de la- fuite: de qoëiqae» 
troupes que leurs officiers tâclioient en vain de ral- 
lier,, 'C^ général J se j^tte -au inilieu -des fuyards, 
en criant aux- officiers î "Lmsse^ faire Ici soldats 
ce n est point ici , c'cst-la" ( montranç jun arbrot 
éloigné .de cioc pas.) j^ne «s. tpoitpes vont et dernttnt, ^ 

A 3 
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«xêcüter et dire ce qu’ils pensent. Si les> homme*'^ 

Aensés vouloient faire usage de pareils moyens , fan»'’ 

te -d’un certain tact et d’une certaine cohnoissance 

• , ♦ 

des passions , ils n’en poutroient jamais faire d’heu-*/ 
reuses applications. Ils sont feits pour suivre les che* 
mins battus ; ils s’égarent , s’ils les abandonnent. 
L’homme de bon sens est un homme dans le camoj^ 
tère duquel la paresse domine r iln’est point doué d 
cette activité d’ame, qui, dans les premiers postes rf' 
fait inventer aux grands hommes de nouveaux res*% 
sorts pour mouvoir le monde , ou qui leur fait se| 
mer dans ie présent le germe des événemens futurs^ 
Aussi le livre de l’avenir ne s’ouvre-t-il qu’à l’hom^^ 
me passionné et avide de gloire. r: 

A la journée de Marathon, Thémistocle fut 1«* 
seul des Grecs qui prévit la bataille de Salamine » et|[ 
qui sût , en exerçant ^les Athéniens à la navigation^ 
les préparer à la viacâre. ' vV; ■ i 

Lorsque Caron le "censeur î homme plus senséif ' 
qu’éclairé , opinoit avec tout le sénat à la destruc*; 
don de Canhage; pourquoi Scipion s’opposoit-it 
seul • à la riiine de cette ville ? c’est que lui seul re- 
gardoit Carthage , et comme une rivale digne de ' 
Rome , et comme une digue qu’on pouvoit opposeï:^ 


-7— —, Tînt ao’nne ioüniie - 

,qu «n «,en«f , Ü plu». 0« p«U l«ur-vA^ 

pour qot autres n® ^ 

- Martial : 

■g;»o»*rraatt,fi»eratah>'>^ ' 
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^insectes éphcjiu;ies_ qui rampeuc sçus son omb^age|^ 

Içs empires paroi^eqtdans^up^espècç^’i.tat^d’imm^ 

"biliré à la plupart, des homiqç^s , qui s’en tienneirt 

d’autant plu^^.y^içjjjtiers à cette apparence d’immobi- 

,lité , qu’elle. %t^ç|>yantagç, leqr^^^esse., 

croit alors déchargée des soins de la prévoyance., 

Il eu est du moral comme .du pUysique. Ws-- 
C;.', > .■? I- -»n ' • oL'cr:'-' :rî n, * I .y^.- 

que- les peuples ..croient les jrrers constamnient'^n- 
jcliauîées. daiis ,l^ur^ >. lo sa^e , les^go^t sucpesrive-r 
ment découvrir et submei;^erj.de^ vasgç 
Ie_ vaisseau sillonner .les plfune^ ,quç njgu^î^.s^^ç^""- 
jioit la charrue. -Lprsqué les peuples voient |es 
tagnes, porter .dans ie^s hup5.iu)|e éle- 
vée , le sage .voit, leurs .qrg^^jllej^ç^,^ 

tuellemeni .démqlijî|^j\'ules-^i^cles«, .£é|^uler dpiij^es 
valons .^t lp 5 .çc^.inblt^, d.e leujs ruines. Mais ce me 
sont Jaiytus^qu^e ^es ^phlipes ajCcoui^mé.s à méditer^ 
q^i *.vo^\aht'' l’uniyçrs inoral , ainsi^que ï’uijivtps 
sique., ^dai^^ ^u|ic destructiqii et. luie ^reprpducuo^ 
çi^essive^^et ‘.perpétuelle , peuvent appcrcevoir 
causes ^loignées du.^^^ des états. .Çp.st 

C.œil d aigle des .passions qui perce daiis rjïtymtf 
-T* V ‘ * ■ ’* • 1 '-‘•.‘sv'sr';, “Tf U 

|én(^brenx de .raycnir : l’indifférence est née aveu^le.et 

ftupide.. Quand, .le ciel, est, serein et les airs cpuits „ le 

' - ftîsir.- ;■' ■ !ma ;.!' ^ ^ 

venir. On imagine iju'en lui juoiliguant le nomJocIi<'u* dé jfrmtleur, 
«'est 'la vertni ijili partie le Vice ; èf ce nl«at j'Ie pTSs êoûvê«t.if ïjo'i' 
IfvtoHia* qui^e lapqge ^ajS;Pe*pfjt ,, •*.••5 
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citadin ne prévoit point forage ; cest lœil intéiessc 
du laboureur attentif qui voit avec effroi , des vaf 
j^urs insensibles s’élever de la surface de la terre 
se. condenser dans lés deux , et les couvrir de ces 
nuages noirs dont, lés flancs entr’ouverts vomiront 
bientôt les foudres et les grêles qui ravageront les 

/ •• .<4 I . . ^ ‘ 

moissons. 

. Qu’on examine chaque' passion en particulier : Ton 
verra que toutes sont toujours très-éclairees sur l’ob- 
jét de leurs 'recherches \ qu’elles seules peuvent quel- 
quefois appercevoir' la cause des eflêts que l’igno- 
rance attribue ‘au hasard ; qu’éllés ^ülés", par consé- 
quent; peuvent réfréèir, 1er, peut-être, un jourdé- 
t^re entièrement férnpire de ce hasard dont chaque 
découverte resserré hécéssaitement lés boriies. ' 

Si les* idées et les actions que font concevoir et 
exécuter des" passions telles que l’avaiici ou l’àmour. 
Sont , en général ^ jpeu estimées, ’cè n’est pas qiieceS 
idées et ces actions n’exigent souvèht beaucoup de 
combinaisons et’ d’esprit -/mais' c’est qifé' les unes et 
les autres sont indifférentes ou même nuisibles au 
publip , qui n’accorde , comme je l’ai prouvé dans 
le discours précédent , les titres de' vertueuses ou de 
spirituelles, qu’aux actions et aux idées'qui* Wii sont 
utiles.' Ôr , ramoiirde la gloire "est, entre toutes 
les passions, Ja .seule qui puisse -toujours inspÿer 
des actions et des idées de cette espèce. Me seule 
ènflanunoit un Roi d!Orient, lorsqu’il s’ écrioit;iV/û/-, 
MUT aux souverains qui commandent à -des peuples 
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fsclav^.. Hélas ! Us douceurs d’une juste louange t 
d^nt les dieux et les héros sont si as'idesj ne sont 
pas faites pour eux. O peuples ^ ajoutoit-il, «jq* 
•nls pour ayoir perdu le droit de blâmer publiquement 
vos maîtres y vous ave:( perdu le droit de les louer: 
t éloge de V esclave est suspect; tirfortàné qui U 
régit y ignore toujours s’il est digne d’estime ou de 
Utépris. Éh f quel tourment pour ' une amenohUy que 
de vivre livrée au supplice de cette incertiude ! 

De pareils sèntimens supposent toujours une pas- 
sion ardente pour la gloire. Cette passion est l’ame 
des hommes de génie et de talent en tout genre ; c’est- 
à désir quils doivent l’enthousiasme qu’ils ont 
pour leur art, qu’ils regardent quelquefois comms 
la seule occupation digne de l’esprit humain ÿ opi« 
nion qui les fait traiter de fous par les ^ns sensés , 
mais qui ne les fait jamais considérer comme tels par 
l’homme éclairé , qui , dans la cause de leur folie f 
apperçoit celle de leurs talens et de leurs succès. ^ 

La conclusion de ce chapitre , c’est que ces gent 
serfsés , ces idoles des gens médiocres , sont toujours 
fort inférieurs aiu gens passionnés ; et que ce sont 
les passions fones , qui , nous arrachant à la paresse * 
peuvent seules nous douer de cette continuité d’at- 
tention à laquelle est attachée la supériorité d’esprif,- 
II ne. me reste, pour confirmer cetœ vérité, qu’4 
montrer dans le chapitre suivant , que ceux-là niêmè ' 
qu’on place , avec raison , au rang des hommes illus- 
tres , rentrent dans la classe des hommes les plus 
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• * » • • • 
laàüocres , au moment mêmè t][u’ils ne sont plus soitf 

KBàs du fèu dès' passions.' ’ ■ * ‘ " ‘ 


... Ç H A P-I T R E . y, I L L. 

' X s I > » 

0« devient stupidc_y.dès.q^^' on cçi^ d’ ém passionnée 

C ; s , V - J f 

ET TE proposition est une coriséquence nécés-- 
âaiÿ’ de la ptéfédente. . En effet y:si J’homme épri® 
du "désir le plus, vif de l’estime ,■ et capable eii ce 
filtre , de la plus forte passion , n’est point à 
^ S^faire ee' désir ^ ce désir œsœra bientôt ^l’a- 
jjûner^ parce qu’il est -de la nature de tout désir de 
ï'âeindre , s’il n’est, i->yint nourri par l’espérance. Or , 
{a même cause , qui éteindra en lui la passion de 
Festime, y doit nécessairement étoufter le germe de; 
l’esprit.. , , ' -r 

j.-Qu’on. norqme à la recette cTun péage où à quelque- 
emploi pareil, des -hommes aussi passionnés pour 
ïestirae publique que dévoient l’etre les Turenne, 
fes-Xondé, les Descartes:, les (Conseille et les Ri-’ 
cl^ieu : privés , par leur, position , de tout espoûf; 

gloire , ils serom à l'instant dépourvus de l’esprit 
néçessaiip pour remplir de paieils emplois. Peu pror: 
pçqs à l’étude des ordonnances, ou des tarifs, .ils. 
seront sans talens pour un eruplpi qui peut les ren-^- 
dse,;odie|ix au..pybljc ; ils n’AUiont;_que dy dégoût 
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•Jtoiit tme science dans’iaqtteÔe THiMnine quîseStie 
.^his profondément' instruit i ét quiVest , en -corn 
^séquence'i’ couché très-savant - et trèS-respectàWé i 
ses.propres yeux , peut-se réveiller très-ignotatitj et 
«rès-inutile , si le -magistrat -a cru ■ devoir supprimet 
<Hi simplifier ces droits.' • Entièrement fivrés à là'fofeè 
d’inertie , de * pareils hommes seront bientôt incapji- 
l)les de toute espèce d’application. -'--ï 
P. Voilà pourquoi'^ dans la gestion, d’une place stf- 
talterne , les hommes nés pour lè grand , sont sou- 
vent inférieurs aux esprits les plus -communs. Ves- 
pasien, qui, sur le trône, fut l’admiration des- Ro- 
anains, ^avoit été l’objet de leur mépris dans 11 
<Jlarge de préteur (i). L’aigle ,.qui perce les nuéfc 
d’un vol audacieux, rase la terre d'une âilé mdiriS 
•rapide que l’hirdndelle. Détruisez dans un homme la 
passion 'qui l’anime, vous leprive2>,> au même ins- 
tant, de toutes ;sds lumières , il semble quelâ elie- 
velure de Samson , soit à cet égard , l’emblème' d® 
passions : cerre clievelure est- elle coupée? Samson n’est 
plus qu’un homme ordiiraire. 

. Pour confirmer cette vérité par un second exem- 
ple , qu’on jette les yeux sut ces usurpateurs d’Orient; 
t^ui , à beaucoup d’audace et de prudence joi- 
-gnoient nécessairement de grandes lumières j 'qü’èâ 


t 


(«) Caligula fît remplir de boue U robe de Vespasiea , p<^x' 
'eu 3oiiTde faire, nettoyer les me*.' 


.nettoyer 
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tfi demande poaiquçji la plupart d’entre eux n’ont 
montré que peu d’esprit sur le trône j. pourquoi fort 
inférieurs , en général , aux usurpateurs d’Occidenr, 
il n’en est presqu’aucun , comme le prouvela forme 
des gouvememens asiatiques > qu on puisse mettre au 
nombre des législateurs. Ce, n’est pas qu’ils fussent 
toujours a\ides du malheur de leurs suiets : mais 
c’est qu'en prenant la couronne , l’objet de leur 
iksir étoit rempli : c'est qu assurés de sa possessioft 
par la bassesse , la soumission et l’obéissance d’un 
peuple esclave , la passion qui les avoit portés à 
i’empire cessoit alors de les animer : c’est que , n’ayant 
plus de motifs assez puissans pour les déterminer à 
supponer la fatigue d’attention que suppose la dé^ 
couverte et l’établissement des bonnes loix , ils étoient» 
comme je l’ai dit plus haut, dans le cas de ces hc«n- 
mes sensés , qui , n’étant animés d’aucun désir vif, 
n’ont jamais le courage de s’arracher aux délices de la 
paressé. 

Si dans l’Occident , au contraire , plusieurs usur- 
pateurs ont, sur le ttône , fait éclater de grands ta- 
lens i si les Auguste et les Cromwel peuvent être mis \ 
au rang des législateurs , c’est qu’ayant affaire à 
des peuples impatiens du fiein , et dont l’ame étoit 
plus hardie et plus élevée, la crainte de perdre l’ob- 
jet de leurs désirs, attisoit, si j’ose le dire, toujours - 
en eux la passion de l’ambition. Elevés sur des trônes 
sur lesquels ils ne pouvoienc impunément s’endoty 


Digitized by Google 



C H A r- I T JL ï ,V I I I. ï]^, 

tnîr , ils sentoient qu'il falloit se rendre agréables à 
des peuples fiers , établir des loix (i) utiles pour le 
moment , tromper ces peuples ^ et du moins , leur 
en imposer par le fantôme d’un bonheur passager qui 
les dédommageât des malheurs réels que Tusurpaioa 
^traîne après elle. 

C’est donc aux dangers , auxquels ces derniers ont^ 
sans cesse » été exposés sur le trône, qu'ils ont du 
cette supériorité de talens qui les place au-dessus de 
la plupart des usurpateurs d’Orient : ils étoient dans 
le cas de l’homme de génie en d’autres genres , qui , 
toujours en bute à la critique, et perpétuellement in- 
quiet dans la jouissance d’une réputation toujours 
prête à lui échapper , sent qu’il n'est pas seuléchaufie 
de la passion de la vanité j et que , si la sienne lui 
fait desirer l’estime d’autrui , celle d’autrui doit cons- 
tamment la lui refuser , si , par des ouvrages utiles 
et agréables , et par de continuels effons d'esprit , il 
ne les consofe de la douleur de le louer. C’est suc le 
trône, en tous les genres, que cette crainte entretient 


(i) C'ett ce qa[ « miritS S Cromwel celte ipitapht : 

Ci git le deetnictear d'i^n poaroir légitime , 

Jutqu'l son dernier jour fsvorité des cieux. 

Dont les Tertus méritoient mieux 
Que le sceptre acquis psr un crime 
Far quai destin faut-il , par quelle étrange loi , 

Qu'à tous ceux qui sont nés pour porter la couronne , 
Ce aoit ruaurpstear qui donna 
t;’«><B>ptt du Ttrtuy doit iToir un Roi ! 
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fesprit dans' 'Pêtat -fécondité : cette cfrunte est^Ue' 
anéantie ?' le* fes^rt de l’esprit est démiit. • * ' • ’ ' 

Qui doute qu’un phyncien ne porte absolument- 
plus M’attention à l’examen d’un fait de physique ,’ 
sbuvent peu-îrnpoTtant pour 1 humanité , qu un SuU* 
tan à l’examen d’une loi d’où dépend le bohhem 'ou- 
ïe malheur ' dé' plusieurs milliers d’hommes? si ce 
dernier emploie moins de tems à méditer , à rédiger 
ses'otdonnailiees et ses édits, qu’un homme d’esprit à’ 
composer un madrigal ou une épigramme , c’est que 
la méditation -toujours fatigante, est, ' pour ainsi* 
dire , contraire a notre nature (i) ; et qu’à l’abri sur 
le trône , et de la punition , et des traits de la satyre , 
un Sultan n’a point de motif pour triompher d'une: 
paresse dont la jouissance est si agréable à tous les 

hommes. ' . . 

■ Il paroît donc que l’activité de l’esp'rit dépend de 
l’activité des passions. C’est aussi dans l’âge des pas- 
sions', c’est-à-dire', depuis vingt-cinq jusqu^à trente*: 
cinq et quarante ans , qu’on est capable des plus grands- 
eftorts , et de vertu , et de génie. A cet âge, les jioimnes^ 
liés pour le grand , ont acquis une certaine quantité de ^ 
connoissances , sans que leurs passions aient encore 


(,) Quel<i.ies p!iilo*opIics mit , à fP Miiet, -avarté- ce -para loac , 
qna les esdaves , exposi-s-*»» plus rides rrovanli •Sa fcofps , trou- 
Toient, pem-itre , Jans le repris de l’esprit , donC’Us joulsaoient , 
une compensation i !e,.rs-pâi„es , et -iiut cc rcpdie* (le IVsprlt reh- 
doit souvent la coiulilion de l’esclavc éigàlü eu bonlieur à celle du 
- . , 'lio î tsiJ . .... 

daiue. * 

presque 
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presque rien perdu de leur activité : cet âge passé , les 
passions s’alFoiblissent en nous , et voilà le terme da 
la croissance de l’esprit; l’on n’acquiert plus alors 
d’idées nouvelles ; et quelque supérieurs que soient , 
dans la suite , les ouvrages que l’on compose , on 
ne faif plus qu’appliquer et développer les idées con- 
çues dans letems de l’effervescence des passions, et ^ 
dont on n’avoit point encore fait usage. ' 

Au teste , ce n’est point uniquement à l’âge qu’on 
doit toujours attribuer l’affoiblissement des passionr. 

On cessé d’être passionné pour un objet , lorsque le 
plaisir qu’on se promet de sa possession n’est point 
égal à la peine nécessaire pour l’acquérir : l’homme 
amoureux de la gloire n’y sacrifie ses goûts qu’autant 
qu’il se croit dédommagé de ce sacrifice par l’estime 
qui en est le prix. C’est pourquoi tant de héros ne 
pouvoient , que dans le tumulte des camps et parmi 
les chants de la victoire , échapper aux filets de la 
volupté ; c’est pourquoi le grand Condé ne maî- 
trisoit son humeur qu’un jour de bataille , où , dit- 
on , il étoit du plus grand sang froid : c’est pourquoi 
si l’on peut comparer aux grandes choses celles aux- 
quelles on donne le nom de petites , Dupré , trop 
négligé dans sa marche ordinaire, ne triomphoit de 
cette habitude qu’au théâtre , où les applaudissmrns 
et l’admiration des spectateurs le dédbmmageoient de 
la peine qu’il prenoit pour leur plaire. On na uiom- 
phe point de scs habitudes et de sa paresse, si l’on 
n’est amoureux de la gloire ; et les hommes illustres 
Tome JJ. B 
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ne sont quelquefois sensibles qu’à la plus grande. S’ils 
ne peuvent envahir presqu’en entier l’empiré de l’e's- 
time , la plupart s’abandonnent à une honteuse pa- 
resse. L’extrême orgueil et l’extrême anrbition pro- 
duisent souvent en eux l’effet de l’indifférence et de la 
modêratior. Une petite gloire en effet, n’est^jamais 
désirée que par une petite ame. Si les gens si atten- 
tifs dans la manière de s’habiller , de se présenter et 
de parler dans les compagnies , sont , eft général , 
incapables de grandes choses , c’est non-seulement 
parce qu’ils perdent à l’acquisition d’une ipfinité de 
petits talcns et de petites perfections , un tems qu’ils 
pourroient employer à la découverte de grandes idées 
. et à la culture de grands ralens -, mais encore parce 
que la recherche d’une petite gloire suppose en eux 
des désirs trop foibles et trop rtiodérés. Aussi les 
grands hommes sont-ils, presque tous,' incapables 
des" petits soins et des petites attentions nécessaires 
pour s’attirer de la considération -, ils dédaignent de 
pareils moyens, , disoit Sylla en parlant 

de César, de ce jeune homme <}ui marche si immodes- 
temcr.t dans les rues ; je vois en lui plusieurs Marias. 

J’ai fait , je crois , suffisamment sentir que l’ab- ' 
sence totale des passions , si elle pouvoit exister, pro- 
dihroit en nous le parfait abrutissement ; et qu’on 
^ approche d’aurant plus de ce terme , qu’on est 
moins passionné (i). Les passions sont, en effet, 

(O c'est le a^faut de passions qui produit souvent reiitèteihent 
qji ou lepiuclic aux gens bornés. Leur peu d’intelligence supposa 
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le feu céleste qui vivifie le monde moral ; c’est aux 
passions que les sciences et les arts doivent leurs dé- 
couvertes et l’ame son élévation. Si l’humanité leur 
doit aussi ses vices et la plupart de ses malheuis , ces 
n'jalheurs ne donnent point aux moralistes le droit 
de condamner les passions et de les traiter de iolie. 
La sublime vertu et la sagesse éclairée sont deux assez' 
belles productions de cette folie, pour la rendre res- 
pectable à leurs yeux. 

La conclusion générale de ce que f’ai dit sur les 
passions , c’est que leur force peut seule contreba- 
lancer en nous la force de la paresse et de l’inertie , 
nous arracher au repos et à la stupidité vers laquelle 
nous gravitons sans cesse , et nous douer enfin de 
cette continuité d’attention à laquelle est attachée la 
supériorité de talent. 

Mais , dira-t-on , -la nature n’auroit-elle pas donné 
aux divers hommes d’inégales dispositions à l’es- 
prit, en allumant dans les uns des passions plus 
fortes que dans les autres î Je répondrai à cette ques- -• 
don que, si, pour exceller dans un genre, il n’est 
pas nécessaire, comme je l’ai prouvé plus haut, d’y 


qu'ils n'ont jamais eu le désir de s'instruire , ou qu'au moins c« 
dvsir a toujours été très-foible et très>.subordoniié à leur goût pour 
la paresse. Or, quiconque ne desire peiua de Vcclairer , n'a jamata 
de motits .suffisans pour ciianger d'avis : il doit , pour s'épargner U 
fatig^ de Texaiiien , toujours fermer Toreille aux représentatiooa de 
la raison ; et ropiniâiretc est^ dans ce caS| l'effet nécessaire de le 
parestt. 
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donner toute l’application dont on est capable ; il 
n’est pas nécessaire non plus , pour s’illustrer dans ce 
même genre , d etre animé de la plus vive passion , 
mais seulement du degré de passion suffisant pour 
rendre attentif. D’ailleurs il est bon d’observer qu’en 
fait de passions, les hommes ne diffèrent peut-être 
pas entre eux autant qu’on l’imagine. Pour savoir si 
la nature , à cet égard, a si inégalement partagé 
ses dons , il faut examiner si tous les hommes sent 
susceptibles de passions , et, pour cet effet, remon- 
ter jusqu’à leur origine. 


CHAPITRE IX. 

De l'origine des passions. 

ou R s’élever à cette connoissance , il faett dis- 
tinguer deux sortes de passions. 

• Il en est qui nous sont immédiatement données 
par la nature ; il en est aussi que nous ne devons 
qu’à l’établissement des sociétés. Pour savoir laquella 
de ces deax différentes espèces de passions a produit 
l’autre , qu’on se transporte en esprit aux premiers 
jours du monde. L’on y verra la nature , par la soif, 
la faim ,• le froid et le chaud , avertir l’homme 
de ses besoins , attacher une infinité de plaisirs et 
de peines à la satisfaction ou à la privation d?^ces 
besoins : on y verra l’homme capable de recevoir des 
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impressions de plaisir et de douleur , er naître , pour 
ainsi dire , avec l’amour de l’un et la haine de l’autre. 
Tel est l’homme au sortir des mains de la nature. 

Or, dans cet état, l’envie, l’orgueil, l’avarice, 
l’ambition n’existoit point pour lui ? uniquement 
sensible au plaisir et à la douleur physique, il igno- 
roit toutes ces peines et ces plaisirs factices quetious 
procurent les passions que je viens de nommer. De 
pareilles passions ne nous sont donc pas immédiate- 
ment données par la nature; mais leur existence , 
qui suppose celle des sociétés , suppose encore en 
nous le germe caché de ces mêmes passions. C’est 
pourquoi , si. la rfàture ne nous donne, en naissant , 
que des besoins , c’est dans nos besoins et nos pre- 
miers désirs qu’il faut cherchter l’origine de ces pas- , 
sions- factices , qui ne peuvent jamais être qu’un dé- 
veloppement de la faculté de sentir. 

Il semble que, dans l’univers moral comme dans 
l’univers physique. Dieu n’ait mis qu’un seul’ prin- 
cipe dans tout ce qui a été. Ce qui est, et ce qui sera, 
n’est qu’un développement nécessaire. 

Il a dit à la matière : Je te doue de la force- Aussi- 
tôt les élemens , somnis aux loix du mouvement , 
mais errans et confondus dans las déserts de l’espace 
ont formé mille assemblages monstrueux , ont pro- 
duit mille chaos divers, jusqu’à ce qu’eufîn ils se 
soient placés dans l’équilibre et l’ordre physique 
dans lequel on suppose maintenant l’univers rangé. 

Il semble qu’il air dit pareillement à l’homme : Je 

B î 
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te doue de la sensibilité, c’est par elle qu’aveugle 
instrument de mes volontés , incapable de connoître 
la profondeur de mes vues , tu dois , sans le savoir , 
remplir tous mes desseins. Je te mets sous la garde 
du plaisir et de la douleur : l’un et l’autre veilleront à 
tes pensées , à tes actions y engendreront tes passions -, 
exciteront tes aversions , tes amitiés , tes tendresses , 
tes fureurs j allumeront tes désirs , tes ct.^nècs , tes 
espérances ; te dévoileront des vérités •, te plongeront 
dans des erreurs; et après t’avoir fait enfanter mille 
systèmes absuides et différens de morale et de législa- 
tion , te découvriront un jour les principes simples , 
au développement desquels est attaché l’ordre et le 
bonheur du monde moral. 

En çftet , supposons que le ciel anime tout-à-coup 
plusieurs hommes : leur première occupation sera de 
satisfaire leurs besoins; bientôt après ils essaieront, 
par des cris , tTexpriraer les impressions de plaisir et 
de douleur qu’ils reçoivent. Ces premiers cris forme- 
ront leur première langue , qui , à en juger par la 
pauvreté de quelques langues sauvages , a du d’abord 
être trvs-çource , et se réduire à ces premiers sons. 
Lorsque les hommes, plus multipliés, conunence- 
ront à se répandre sur la surface du monde ; et , que 
semblables aiyp vagues dont l’Océan couvre au loin 
ses rivages et^^qui rentrent aussi-tôt dans son sein , 
plusieurs générations se seront monci'ées à là terre , 
et seront rentrées dans le gouffre où s’abîment les 
êtres ; lorsque les familles seront plus voisines les 
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unes des autres j alors le désir commun de possédée 
les mêmes choses, telles que les huits d’un certain 
atbre ou les faveurs d’une certaine femme , excite- 
ront en eux des querelles et combats : de-là naîtront 
la colère et la vengeance. Lorsque saoulés de sang , 
et las de vivre dans une crainte perpétuelle, ils au- 
ront consenti à perdre un peu de cette liberté qu’ils 
ont dans l’état naturel , et qifi leur est nuisible ; 
alors ils feront entre eux des conventions j ces con- 
ventions seront leurs premières loix ; les loix 
faites , il faudra chnrger quelques hommes de leur 
exécution : et voilà les premiers magistrats. Ces ma- 
gistrats grossiers de peuples sauvages habiteront d’a- 
bord les forêts. Après en avoir, en partie, détruit 
les ammaux , lorsque les peuples ne vivront plus de 
leur chasse, la disette des vivres leur enseignera l’art 
d’élever des troupeaux. Ces troupeaux fourniront à 
leurs besoins , et les peuples chasseurs seront chan- 
gés en peuples pasteurs. Après un certain nofnbre 
de siècles , lorsque ces derniers se seront extrême- 
ment multipliés , et que la terre ne pourra , dans 
le même espace, subvenir à la nourriture d’un plus 
grand nombre d’habitans, sans être fécondée par le 
travail humain ; alors les peuples pasteurs disparoî- 
tront , et feront place aux peuples cultivateurs. Le 
besoin de la faim , en leur découvrant l’art de l’a- 
griculture, leur enseignera bientôt après l'art de me- 
surer et de partager les terres. Ce partage fait, il 
faut assurer à chacun ses propriétés : et de-là une 
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foule de sciences et de loix, I.es terres , par la diffé- 
rence de leur nature et de leur culture, portant des 
fruits différens , les hommes feront des échanges , 
sentiront l’avantage qu’il y auroit à convenir d’un 
échangé général qui représentât toutes les denrées j 
et ils ferqnt choix , pour cet effet , de quelques co- 
quillages ou de quelques métaux. Lorsque les so- 
ciétés en seront à ce point de perfection , alors 
toute égalité entre les hommes sera rompue ; on dis- 
tinguera des supérieurs et des inférieurs 5 alors ces 
mots de bien et de mal , créés pour exprimer les 
sensations de plaisir ou de douleur physique que 
nous recevons des objets extérieurs , s’étendront gé- 
néralement à tout ce qui peut nous procurer l’une 
ou l’autre de ces sensations, les accroître ou les di- 
minuer i telles sont les richesses et l’indigence : alors 
, les richesses et les honneurs, par les avantages qui 
y seront attachés , deviendront l’objet général du de^ 
sir «les hommes. De-là naîtront , selon la forme 
différente des gouvernemens , des passions crimi- 
nelles où vertueuses J telles sont l’envie, l’avarice, 
l’orgueil , l’ambition , l’amour de la patrie , la pas- 
, sion de la gloire , la magnanimité et même l’amour , 
qui , ne nous étant donné par la nature que comme 
un besoin , deviendra en se confondant avec la va- 
nité , une passion factice, qui ne sera, comme les 
autres , qu’un développement de la sensibilité phy- 
sique. 

Quelque certaine que soit cette conclusion , il est 
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peu d’hommes qui conçoivent nettement les idées 
dont elle résulte. D’ailleurs , en avouant que nos 
passions prennent ordinairement leur source dans la 
sensibilité physique , on pourroit croire encore que , 
dans l’état actuel où sont les nations policées , ces 
passions existent indépendamment de la cause qui 
les a produites. Je vais donc , en suivant la méta- 
morphose des peines et des plaisirs physiques, en 
peines et en plaisirs factices , montrer que , dans 
des passions , telles que l’avarice , l’ambidon , l’or- 
gueil et l’amitié , dont l’objet paroît le moins appar- 
tenir aux plaisirs des sens , c’est cependant toujours 
la douleur et . le plaisir physique que nous fuyons ou 
que nous recherchons. 


CHAPITRE X. 

De l'avarice. 

I-i’oR et l’argent peuvent être regardés comme 
des matières agréables à la vue. Mais , si l’on ne de- 
siroit dans leur possession que le plaisir produit par 
l’éclat et la beauté de ces métaux, l’avare se conten- 
teroit de la libre contemplation des 'richesses entas- 
sées dans le trésor public. Or , comme cette vue ne. 
satisfètoit pas sa passion , il faut que l’avare , de 
quelque espèce qu’il soit , ou desire les richesses 
comme l’échange de tous les plaisirs , ou comme 
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l’exemption de toutes les peines attachées à l’indi- 
gence. 

Ce principe posé , je dis que l’homme , n’étant 
par sa nature , sensible qu’aux plaisirs des sens , ces 
plaisiis, par conséquent: sont l’unique objet de ses 
désirs, La passion du luxe , de la magnificence dans 
les équipages, les fêtes et les aineublemens , est donc 
une passion factice , nécessairement produite par les 
besoins physiques ou de l’amour ou de la table. En 
effet, quels p>laisirs réels ce luxe et cette magnifi- 
cence procureroient-ils à l’avare voluptueux , s’il ne les 
consideroit comme un moyen ou de plaire aux fem- 
mes , s’il les aime , et d’en obtenir des faveurs , ou 
d en imposer^ aux hommes , et de les forcer , par 
1 espoir confus d’une récompense , à écarter de lui 
toutes les peines et à rassembler prés de lui tous les 
plaisirs î 

Dans ces avares voluj|fueux , qui ne méritent pas 
proprement le nom d’avares, l’avarice est donc l’effet 
immédiat de la crainte , de la douleur et de l’amour 
du plaisir physique. Mais ; dira-t-on , comment ce 
même amour du plaisir , ou cette même crainte de 
la douleur peuvent-ils l’exciter chez les vrais avares , 
chez ces avares infortunés qui n’échangent jamais 
leur argent contre des plaisirs? s’ils passent leur vie 
dans la disette du nécessaire , et s’ils exagèrent à 
eux-mêmes et aux autres le’plaisir attaché à la pos- 
session de l’or, c’est pour s’étourdir sur un malheur 
que personne ne veut ni ne doit plajndre. 
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Quelque suqirenanre que soir la contradiction qui 
se trouve entre leur conduite et les motifs qui les 
font agir , je tâcherai de découvrir la cause qui, 
leiu: laissant desirer, sans cesse, le plaisir, doit tou- 
jours les en priver. 

J’observerai d’abord que cette sorte d’avarice prend 
sa source dans une crainte excessive et ridicule, et 
de la possibilité de l’indigence , et des maux qui y 
sont attaché^. Les avares sont assez semblables aux 
hypocondres qui vivent dans des transes perpétuelles , 
qui voient par-tout des dangers , et qui craignent 
que tout ce qui les approche nexKisse. 

C’est parmi les gens nés dans l’indigence qu’on 
rencontre le plus commuuément de ces sortes d’a- 
vares -, ils ont par eux-mèmes. éprouvé ce que la 
pauvreté entraîne de maux à sa suite *• aussi leur 
folie , à cet égard , est-elle plus pardonnable qu’elle 
ne le seroit à des hommes nés dans l’abondance , 
parmi lesquels on ne trouve guères que des avares 
fastueux ou voluptueux. 

Pour faire voir comment, dans les premiers la 
crainte de manquer du nécessaire les force toujours 
à s’en priver, supposons qu’accablé du faix de l’in- 
digence , quelqu'un d’entre eux conçoive le projet de 
s’y soustraire. Le projet conçu , l’espérance aussi-tôt 
vient vivifier son ame affaissée par la misérei elle 
lui'' rend l’activité , lui fait chercher des protecteurs , 
l’enchaîne dans l’antichambre de ses patrons , le 
force à s’intriguer auprès des ministres , à ramper aux 
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pieds des grands , et à se dévouer enfin au genre de vie 
le plus triste , jusqu’à te qu’il ait obtenu quclqueplace 
qui le mette à l’abti de la misère. Parvenu à cet état , 
le plaisir scrat-t-il l’unique objet de sa recherche? Dans 
un homme qui , par ma supposition , sera d’un 
d'un caractère timide et défiant , le souvenir vif des 
maux qu’il a éprouvés , doit d’abord lui inspirer le 
désir de s’y soustraire , et le déterminer , par cette 
raison , à se refuser jusqu’à des besoins dont il a , 
par la pauvreté , acquis l’habitude de se priver. 
Une fois au-dessus du besoin , si cet homme atteint 
alors l’âge de trenrejcinq ou quarante ans ; si l’amour 
du plaisir , dont chaque instant émousse la vivacité , 
se fait moins vivement sentir à son coeur , qûe fêra- 
t-il alors ? plus difficile en plaisirs , s’il aime les 
femmes , il lui en faudra de plus belles et dont les 
faveurs soient plus chères : il voudra donc acquérir 
de nouvelles richesses pour satisfaire ses nouveaux 
goûts : or , dans l’espace de tems qu’il mettra à 
cette acquisition , si la défiance et la timidité , qui 
s’accroissent avec l’âge , et qu’on peut regarder com- 
me l’effet du sentiment de notre foiblesse , lui dé- 
montrent qu’en fait de richesses , asse^ n’est ja- 
mais assez i et si son avidité se trouve en équi- 
libre avec son amour pour les plaisirs, il serasou- 
/ . mis alors à deux attractions différentes : pour obéir 
à l’une et à l’autre , cet homme , sans renoncer au ' 
plaisir , se prouvera qu’il doit du moins , en re- 
mettre la jouissance au tems où , possesseur de plus 
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grandes richesses , il pourra sans crainte de l’ave- 
nir , s’occuper tout entier de ses plaisirs pré- 
sens. Dans le nouvel intervalle de tems qu’il met- 
tra à accumuler ces nouveaux trésors , si l’âge le 
rend tout-à-fait insensible au plaisir, changera-t-il 
son genre de vie ? renoncera-t-il à des habitudes que 
l’incapacité d’en contracter de nouvelles lui a ren- 
du chères î non , sans doute -, et satisfait , en con- 
templant ses trésors , de la possibilité des plaisirs 
dont les richesses sont l’échange , cet homme pour 
éviter les peines physiques de l’ennui , se livrera 
tout emièr à ses occupations ordinaires. Il devien- 
dra même Sautant plus avare dans sa vieillesse , que 
l’habitude d’amasser n’étant plus contre- balancée par 
le désir de jouir , elle sera , au contraire , soutenue 
en lui par la crainte machinale qne la vieillesse a 
toujours de manquer. 

La conclusibn de ce chapitre , c’est que la crainte 
excessive et ridicule des maux attachés à l’indigence , 
est la cause de Tapparente contradiction qu’on re- 
marque entre la conduite de certains avares et les 
motifs qui les font mouvoir. Voilà coinme en dé- 
sirant toujours le plaisir , l’avarice peut toujours les 
m priver. 
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CHAPITRE XI. 

De l'ambition. 

XjE crédit attaché aux grandes places , peur , ainsi 
que les richesses , nous épargner des peines , nous 
procurer des plaisirs, et , par conséquent , être re- 
gardé comme un échange. On peut donc appliquer 
à l’ambition ce que j’ai dit de l’avarice. 

Chez ces peuples sauvages dont les chefs ou les 
Rois n’ont d’autre privilège que celui 4|fetre nourris 
et vêtus de la chasse que font pour eux les guer- 
riers de la nation , le désir de s’assurer ses besoins 
y fait des ambitieux. 

Dans Rome naissante , lorsqu’on n’assignoit d’au- 
tre récompense aux grandes actions que l’étendue de 
terrein qu’un Romain pouvoit labourer et défricher 
en un jour , ce motif suffîsoit* pour former des 
héros. 

Ce que je dis de Rome , je le dis de' tous les 
peuples pauvres \ ce qui chez eux forme des ambi- 
tieux , c’est le désir de se soustraire à la peine et 
au travail. Au contraire , chez les nations opu- 
lentes , où tous ceux qui prétendent aux grandes 
places , sont pourvus des richesses nécessaires pour 
se procurer non-seulement les besoins , mais enco- 
re les commodités de la vie , c’est presque roujours 
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dans l’amour du plaisir que l’ambirion prend nais- 
sance. 

ATais , dira-t-011 , la pourpre , les thiarcs , cl^gé- 
néralement toutes les marques d’iionnciir , ns font 
sur nous aucune impression physique de plaisir; 
l’ambition n’est donc pas fondée sur cet amour du 
plaisir , mais sur le désir de l’estime et des respects; 
elle n’est donc pas l’effet de la sensibilité physique. 

Si le désir des grandeurs , répondrai-je , n’eteit 
alluitié que par le désir de l’estime et de la gloirç , 
il ne s’éleveroit. d’ambitieux? que dans des républi- 
ques telles que celles de Rome et de Sparte, où 
les dignités annonçoient communément de grandes * 
vertus et de grands talens dont elles étoient la ré- 
compense. Chez ces peuples , la possession des 
dignités pouvoit flatterJ’orgueil ; puisqu’elle assuroit 
un honune de l’estime de ses concitoyens ; puisque 
cet homme , ayant toujours de grandes entreprises 
à exécuter , pouvoit regarder les grandes places com- 
des moyens de s’illustrer et de prouver sa supériorité 
sur les autres. Or l’ambitieux poursuit également les 
grmdeurs dans les siècles où ces grandeurs sont le plus 
avilies par le choix des hommes qu’on y élève , et , 
par conséquent, dans les tems même où leurpos- ' 
session est la moins flgtteuse. L’ambition n’est 
donc pas fondés sur le désir de l’estime. En vain 
diroit-on qu’à cet égard l’ambitieux peut se tromper 
lui-même : les marques de considération qu’on lui 
prodigue, l’avertissent à cliaque instant que c’est sa 
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place et non lui qu’on honore. Il sent que la consi"- 
'dération dont il jouit, n’est point personnelle j qu’elle 
s’é%nouit par la mort ou la disgrâce du maître ; que 
la vieillesse , même du prince suffit pour la détruire 
qu’alors les hommes , élevés aux premiers posres , 
sont autour du souverain comme ces nuages d’or 
' qui assistent au coucher du soleil, et dont la splen- 
deur s’obscurcit et disparoît à mesure que l’astre 
s’enfonce sous l’horison. Il l’a mille fois oui dire, et 
l’a lui-même mille fois répété , que le mérite ii’ap- 
pelle point aux honneurs ; que la promotion aux 
dignités n’est point , aux yeux du public , la preuve 
d’un mérite réel ; qu’elle est , au contraire , presque 
toujours regardée comme le prix de l’intrigue, de 
la bassesse et de l’importunité. S’il en doute , qu’il 
ouvre l’histoire , et sur-tout celle de Bysancej il y 
verra qu’un homme peut être à la fois revêtu de tous 
les honneurs d’un empire et couvert du mépris de 
toutes les nations. Mars je veux que , confusément 
avide d’estime , l’ambitieux croie ne chercher que 
cette estime dans les grandes places : il est facile de 
montrer que ce n’est pas le vrai motif qui le déter- 
mine y et que sur ce point , il se fait illusion à 
lui-même; puisqu’on ne désire pas, comme je le prou- ' 
verai dans le chapitre de l’orgueil , l’esrime pour 
l’estime même, mais pour les avantages qu’elle pro- 
cure. Le désir des grandeurs n’eSt donc point l’effet 
du désir de l’esçime. 

A quoi donc attribuer l’ardeur avec laquelle on 
. recherche 
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tîcherche les dignités ? à l’exemple de ces jeunes gens 
riches , qui n’aiment à se mentrer au public que 
dans un équipage leste et brillant , pourquoi l'am- 
bitieux ne veut-il y paroître que décoré de quelques 
marques d’honneur î c’est qu’il considère ces honneurs 
comme un. truchement qui annonce aux hommes 
son indépendance, la puissance qu’il a de rendre, à 
son gré , plusieurs d’entre eux heureux ou malheureux, 
ef l’intérèr qu’ils ont tous de mériter une faveur tou- 
jours proportionnée aux plaisirs qu’ils sauront lui 
procurer. * 

Mais J dira-t-on , ne seroit-ce pas plutôt du res- 
pect et de l’adoration des hommes dont l’ambitieux 
seroit jaloux? dans le fait, c’est le respect des hom- 
mes qu’il désiré; mais pourquoi le desire-t-il î dans 
bs hommages qu’on rend aux grands, ce n’est point 
le geste du respeCt qui leur plaît : si ce geste étoit par 
lui-même agréable , il n’est point d’homme riche qui , 
sans sortir de chez liii et sans courir après les dignités î 
ne se put procurer un tel bonheur. Pour se satisfaire , 
il îoueroit une douzaine de porte-faix , les revêtiroit 
d’habits magnifiques , les barioleroit de tous les cor- 
dons de l’Europe , les tiendroir le matin dans son 
antichambre , pour venir tous les jours payer à sa va- 
nité un tribut d’encens et de ' respects. 

L’indifférence des gens riches pour cette espèce de 
plaisir, .prouve que l’on n’aime point le respect 
comme respect , mais comme un aveu d’infériorité 
de la part des autres hommes , comme un gage d^ 

H. C 
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leur disposition favorable à notre égard, etdeleuif 
empressement à nous éviter des peines et à nous pro- 
curer des plaisirs. 

Le désir des grandeurs n’est donc fondé que sur 
la crainte de la douleur ou l’amour du plaisir. Si 
ce désir n’y prenoit point sa source, quoi de plus 
facile que de désabuser l’ambitieux ? ô fbi ! lui diroit' 
on , qui seches d’envie en contemplant le feste et la 
pompe des grandes places , ose t’élever à un orgueil . 
plus noble j et leur éclat cessera de t’en imposer. Ima- 
gine, pour un moment, que tu n’es pas moins supé- 
' rieur aux autres hommes que les insectes leur sont 
inférieurs -, alors tu ne verras dans les courtisans , que 
des abeilles qui bourdonnent autour de leur reine i 
le sceptre même ne te paroîtrî^lus qu’une gloriole. 

Pourquoi les hommes ne prêteront -ils jamais l’o- 
reille à dç pareilles discours î auront-ils toujours peu 
de considération pour ceux qui ne peuvent guères , 
et préféreront-ils toujours les grandes places aux 
grands talens ? c’est que les grandeurs sont un bien , 

^ peuvent, ainsi que les richesses , être regardées 
comme l’échange d’une infinité de plaisirs. Aussi les 
recherche-t-on avec d’autant plus d’ardeur , qu’elles 
peuvent nous donner sur les hommes une puissance 
plus étendue , et , par conséquent ^ nous procurer 
plus d’avantages. Une preuve de cette vérité , c’est 
qu’ayant le choix du trône d’Ispahan ou de Londres , 
il n’est presque personne qui ne donnât au sceptre de 
fer de la Perse , la préférence sut celui de l’Ajigle- 
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terne. Qui doute cependant qu’aux yeux d’un bomme 
honnête , le dernier ne parût le plus désirable ^ et 
qu’aynnr à choisir entre ces dgux couronnes , un 

homme vertueux ne se déterminât en feveur de celle 

• 

où le Roi , borné dans son pouvoir , se trouve dans 
l’heyreuse impuissance de nuire à ses sujets î S’il n’est 
cependant près qu’aucun ambitieux qui n’aimât mieux 
commander au peuple esclave des Persans qu au 
peuple libre des Anglois , c’est qu’une, autorité plus 
absolue sur les hommes , les rend plus attentifs à nous 
plaire ; c’est qu’instruits par un, instinct secret , mais 
sûr , on sait que la crainte rend toujours plus d’hom- 
mages que l’amour j que les tyrans , du moins de 
leur vivant, ont presque toujours été plus honorés 
que les bons Rois j c’est que la reconnoissance a tou- 
jours élevé des temples moins somptueux aux Dieux 
bienfaisans qui portent la corne d’abondance (i) , que 
la crainte n’en a consacré aux Dieux cruels et colos- 
saux, qui, portés sur les ouragans et les tempêtes. 


(]) Dam la Tille de Bantam « les habitana présentaaC les prémi- 
ees de leurs fruits i l’esprit malin , et rien au grand Dieu , qui^ 
selon eux , est bon , et n’a pas besoin de ces offrandes. Voyet 
Kincent le Blanc. 

Les habitans de Madagascar croient le diable beaucoup plus mé- 
chant qne Dieu. Avant que de manger , ils font une offran^de à 
Dien , et une au démon : ils commencent pat le diable , jettent 
un raorceao du côté droit , et disent : Koilà pour toi, seigneur ^iablet 
Ils jettent ensuite un morceau du côté gauche, et disent: Voilà 
pour toi , seigneur Dku- Ha ne hii fpnt aucune priere. Recueil des 
lettret édif, 

c % 
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et couverts d’un vêtement d’éclairs , sont peints la 
foudif à la main ; c’est enfin , qu’éclairés par cette 
connoissance , on seix qu’on doit plus attendri de 
l’obéissance d’un esclave, que de la reconnoissance 
d’un homme libre. 

La conclusion de ce chapitre , c’est que le désir 
'des grandeurs esc toujôurs l’efifet de la crainte de la 
douleur ou de l’amour des plaisirs des sens , auxquels 
se réduisent nécessairement tous les autres. Ceux que 
donne le pouvoir et la corfsidération , ne sont pas 
proprement des plaisirs : ils n’en obtiennent le nom , 
que parce que l’espoir et les -moyens de se procurer 
des plaisir^, sont déjà des plaisirs plaisirs qui ne 
doivent leur existence qu’à celle des plaisirs physi- 
ques (i). 

Je sais que , dans les projets , les entreprises , les 


(i) Pour prouTer que ce ne «ont pas les plaisirs physiques qui 
BOUS portent k rambition, peut-être dira^Non que c'est communé- 
ment le désir vague du bonheur qui nous en ouvre la carrière. Mais, 
répondrai'je , qu*esi-ce que le désir vague du bonheur? cVst un dé- 
air qui ne porte sur aucun objet en parriculier : or , je demande, 
si l’homme, qui , sans aimer aucune femme en particulier, aime en 
général toutes les femmes , n*est point animé du désir des plaisirs 
physiques? toutes b'S fdis qu*on voudra se donner !a peine de dé» 
composer le sentiment vague da Tamour du bonheur , on trouver! 
toujours la plaisir physique au fond du creuset. Il en est de Tam* 
bilieux comme de l'avare , qui ne seroit point avide d'argent, si 
l'argent n'étoit pas ou réchungc des plaisirs , ou le moyen d'échap- 
per k U douleur physique : il «ne desireroit point l’argent clans 
une villa tella que Lacédémone, où l'argent n'auroit point de cours. 
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forfiürs , les vertus et la pompe éblouissante de l’am- 
bition , l’on apperçoit difficilement l’ouvrage de la 
sensibilité physique. Comment , dans cette fière am- 
bition, qui, le bras fumant decani3ge, s’assied, au 
milieu des champs de bataille , sur un monceau de 
cadavres , et frappe , en signe de victoire , ses ailés 
dégoûtantes de sang ; comment , dis-je , dans l’ambi- 
tion ainsi figurée, reconnoître la fille de la volupté î 
Comment imaginer qu’à travers les dangers , les fa- 
tigues et les travaux de la guerre, ce soit la volupté 
qu’on poursuive? C’est cependant elle seule , répon- 
drai-je , qui , sous le Tiom de libertinage , recrute les 
armées de presque toutes les nations. On aime les 
plaisirs , et pat conséquent , les moyens de s’en pro- 
curer : les hommes désirent donc , et les richesses et 
les dignité. Ils voudroient de plus , faire fortune en 
un jour , et la paresse leur inspire ce désir : or , la 
guerre , qui promet le, pillage des villes au soldat et 
des honneurs à l’officier , flatte , à cet égard , et leur 
paresse , et , leur impatience. Les hommes doivent 
donc supporter plus, volontiers les fatigues de la 
guerre (i)’que les travaux de l’agriculture, qui ne 
leur promet des richesses que dans un avenir éloigné. 
Aussi les anciens Germains , les Celtes , les Tartares, 
les habitans des côtes d’Afrique et les Arabes ont-ils 


(i) <i I.e rqios , dit Tjcite , est peur les Genneins un ^lat vins 
» lent ; ils soupirent sans cesse, épris la guerre; ils s’y font ui» 
• nom eu peu de lenrs ; ils ainsent mieux combattre que labourer » 

c 5 
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toujours été plus adonnés au vol et à la piraterie , 
qu’à la culture des terres. 

Il en est de la guerre comme du gros jeu qu’on 
préfère au petit , au risque même de se ruiner , parce 
que le gros jeu nous flatte de l’espoir de grandes ri- 
ciiesses , et nous les promet darfs un instant. 

Pour Oter aux principes que j’ai établis tout air 
de paradoxe, je vais , dans le titre du chapitre suivant, 
exposer l’unique objection à laquelle il me reste à 
répondre, 


chapitre XII. 

9 

Si J dans la poursuite des grandeurs , l’on ne cherche 
qu’un moyen de se soustraire à la douleur , ou 
de jouir du plaisir physique ; pourquoi le plaisir 
échappe-t-d si souvent à l’ ambitieux I 

On peut distinguer deux sortes d’ambitieux. Il est 
des hommes malheureusement nés , qui , ennemis du 
bonheur d’autrui , désirent les grandes places , non 
pour jouir des avantages qu’elles procurent , mais 
pour goûter le seul plaisir des infortunés , pour tour- 
menter les hommes et jouit de leur malheur. Ces 
sortes d’ambitieux sont d’un caractère assez semblable 
aux faux dévots , qui , en général , passent pour mé- 
chans , non que la loi qu’ils professent ne soit une 
loi d’amour et dç charité , mais parce <jue les hommes 
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4e pins ordinairement portés à une dévotion aus- 
tère (i) , sont apparemment des hommes mécontens 
de ce bas monde, qui ne peuvent espérer de bonheur 
qu’en l’autre*/ et qui , mornes, timides et malheureux, 
cherchent dans le spectacle du malheur d’autrui , une 
distraction aux leurs. Les ambitieux de cette espèce 
sont en très-petit nombre , ils n'ont rien de grand 
ni de noble dans l’ame , ils ne sont comptés que 
^armi les tyrans ; et , par la nature de leur ambition , 
ils sont privés de tous les plaisirs. 

Il est des ambitieux d’une 'autre espèce j. et, dans 
cette espèce, je les comprends presque tous : ce 
-sont ceux qui , dans les grandes places , ne cher- 


(i) L’expérience prouve <ju’en général lea caractères propres é se 
priver de certains plaisirs , et é saisir . les maximes et les pratiques 
austères d'une certaine dévotion , sont ordinairement des caractères 
malheureux, C’est la seule maniéré d’expliquer comment tant de 
sectaires ont pu allier à la sainteté et k la douceur des principes 
de la religion , tant de méchanceté et d’intolérance ; intoléranca 
prouvée par t<hit de massacres. Si la jeunesse, lorsqu’on ne s’oppose 
point à ses passions , est ordinairement plus humaine et plüi'géT 
néreuse que la vieillesse , c’est que les malheurs et les inhrmités 
ne l’ont point encore endurcie. L’homme d’un caractère heureux, 
est gai et bon homme, c’est lui 'seul qui dit : 

Que tout le monde ici soit heureux da ma joie. 

Mais l'homme malheureux est méchant. César disoit , en parlant 
de Casslus : Je redoute cet gens hdves et maigres i II n'en est pas 
ainsi de ces Antoines , de ces gens uniquement occupés de leurs, 
plaisirs ; leur main cueille des fleurs et ni aiguise point des poignards. 
Celte observatioa de Césat est trés-beHe , et pba générale qu'o^ 
■a pense. •' 
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c! eut qu’à jouir des avantages qui y sont attachés. 
Parmi ces am\)itieux , il en est qui , par leur nais- 
•sance ou leur position , sont d’abord elevés à des 
postes importans : ceux-là peuvent quelquefois allier 
b plaisir avec les soins de l’ambitieux 5 ils sont en 
naissant, placés, pour ainsi dire, à la moitié (i) 
do la carrière qu’ils ont à parcourir. Il n’en est pas 
ainsi d’im homme , qui , de l’état le plus médiocre , 
veut , comme Cromwel , s’élever aux premiers postée. 
Pour s’ouvrir la route de l’ajnbition , où les pre- 
miers pas sont ordinairement les plus difficiles , il a 
mille intrigues à faire, mille amis à ménager j il est 
à la fois occupé , et du soin de former de grands pro- 
jets , et du détail de leur exécution. Or , pour dé- 
couvrir comment de. pareils hommes, ardens à la 
poursuite de tous les plaisirs , animés de ce seul 
motif, en sont souvent privés, suposons qu’avide 
de ces plaisirs , et frappé de l’empressement avec 
lequel on cherche à prévenir les désirs des grands 
un homme de cette espèce veuille s’élever aux pre- 
miers postes : ou cet .homme naîtra dahs ces pays où 
l’on ne peut se concilier la bienveillance publique 
que par des services rendus à la patrie , où , par 
conséquent , le mérite est nécessaire ou ce même 
homme naîtra dans des gouvernemens absolument 


(1) L’aml>iiion Mt , si j'ose U dire, en eux plutôt une couve- 
n ncc dV'iat qu'une passion forte que Jes obsUeîes jVriient , et qui 
uiomphe Je tout. 
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desporiquss , tels que le Mogol , où les honneurs 
sont l’esprit de l’intrigue : or, quel que soit le lieu 
de sa naissance , je dis que , pour parvenir aux 
grandes places , il ne peut donner presqu’aucun teins 
à scs plaisirs. Pour le prouver , je prendrai le pll^ 
sir de l’aiifeur pour exemple , non-seulement comme 
le plus vif de tous , mais encore comme le ressort 
presque unique des sociétés policées. Car il est bon 
d’observer , en passant , qu’il est , dans chaque na- 
rion;^ un besoin physique qu’on doit considérer 
comme l’ame universelle de cette nation : chez les 
sauvages du septentrion, qui, souvent exposés à des 
famines affreuses, sont toujours occupés de chasse et 
de pêche, c’es: la faim, et non l’amour qui pro- 
duit- toutes les idées ; ce besoin est en eux le germe 
de toutes leurs pensées : aussi , presque toutes les 
combinaisons de leur esprit ne roulent-elles que sur 
les ruses de la chasse et de la pêche, et sur les 
moyens de pourvoir au besoin de la faim. Au con- 
traire , l’amour des femmes est chez les nations po- 
licées , le ressort presque unique qui les meut (i). 


(1) Ce n'est pas que d'autres motifs ne puissent allumer en nous 
le feu de l'amljition. Dans les pays pauvres, le désir de pourroir 
k ses besoins suffit , coinme je l'ai dit plus haut , pour faire des 
ambitieux. Dans les pays despotiques , la crainte du supplice , que 
j^eut nous faire subir le caprice d'uii despote, peut former encore 
des ambitieux. Mafs chez les peuples policés , c*cst le dosir rague 
du bonheur^ désir qui se réduit toujours , comme je l’ai déjà proa- 
yk , aux plaistis des sens , qui, le plus communément, inspire Va- 
mour des grandetns! Or, parmi ces plaL.'rs, jj suis, sans doute, 
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En ces pays , l’amour invente tout , produit tout ; 
la magnificence , la création des arts de luxe , sont 
des suites nécessaires de l’amour des femmes et de 
d’envie de leur plaire i le désir même qu’on a d’en . 
^imposer aux hommes , par les richesses ou les digni- 
tés , n’est qu’un nouveau moyen de les Æduire. Sup- 
posons donc qu’un homme né sansl)ien,mais avide des 
plaisirs dâkl’amour , ait vu les femmes se rendre d’au- 
tant plus facilement aux désirs d’un amant , que cet 
amant, plus élevé en dignité, feit réfléchir plus de 
considération sur elles -, qu’excité par la passion des 
femmes à celle *de l’ambition ^ l’homme dont je parle 
aspire au poste de 'général ou de premier ministre ; 
il doit , pour monter à ces places , s’occuper tout 
entier du soin d’acquérir des talens ou de faire des 
intrigues. Or, le genre de vie propre à former, soit 
un iubile intrigant , soit un homme de mérite , est 


en droit de choisir, celui des femmes , comme le plus vif et le plus 
puissant de tous. Une preuve , qu’en effet ee sont les plaisirs de 
cette espece qui nous animent, c’est que l’on n’est susceptible de 
l’acquisition des grands talens et capable de ces lésolulioas déses- 
pérées , nécessaires quelquefois pour monter aux premiers postes , 
que dans la j remiere jeunesse , c'est4.dire , dans l'ége où les besoins 
p'rysiques se font le plus vivement sentir. Mais , dira-t-on , que de 
vieillards montent avec plaisir aux grandes places ? oui , ils les ac- 
ceptent , ils les désirent même ; mais ce désir ne mérite pas le nom 
de passion , puisqu’ils ne sent plus alors capably de ces entrepri^s 
hardies et de ces efforts prodigieux d’esprit qui caractérisent la pas- 
sion. Le vieillard peut marcher par habitude , dans la carriers 
qu’3 s’est ouverte dans la jeunesse; mais il no s’en ouvriroit pas 
nne nouvelle. 
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entièrement opposé au genre de vie propre à séduire 
des femmes auxquelles on ne plaie communément que 
par des assiduités incompatibles avec la vie d’un am- 
bitieux. Il est donc cenainque, dans la Jeunesse, 
et jusqu’à ce qu’il soit parvenu à ces grandes places 
où les femmes doivent échanger leurs faveurs contre 
du crédit , cet homme doit s’arracher à tous ses goûts, 

* et sacriHer , presque toujours , le pl^sir présent à 
l’espoîf des plaisirs à venir. Je dis , presque tou- 
jours , parce que la route de l’ambition est ordi- 
nairement très-longue à parcourir. Sans parler de 
ceux dont l’ambition , accrue aussi-tôt que satisfaire , 
remplace toujours un désir rempli par un désir nou- ' 
veau J qui , de ministres voudroient être rois ; qui , 
de rois , aspireroient , comme Alexandre , à la md- 
narchie universelle , et voudroient monter sur un trône 
où les respects de tout l’univers les assurassent que ' 
l’univers entier s’occupe de leur bonheur ; sans par- 
ler , dis-je , de ces Jiommes extraordinaires , et sup- 
posant même de la modération dans l’ambition, il ’ 
est évident que l’homme, dont la passion des femmes 
aura fait’ un ambitieux , ne parviendra ordinairement 
aux premiers postes, que dans un âge où tous ses 
désirs seront étouffés. 

Mais ces désirs , ne fussent-ils qu’attiédis , à peine 
cet homme a-t-il atteint ce terme , qu’il se trouve 
placé sur un écueil escarpé et glissant -, il se voit de 
toutes parts en butte aux envieux , qui prêts à le per- 
cer , tiennent autour de lui leurs arcs toujours ban- 
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dés , alors il découvre avec horreur l’abyme affreux 
qui s’entr’ouvrej il sent que, dans sa chute , par un 
triste appanage de la grandeur , il sera misérable , sans 
être plaint ; qu’exposé aux insultes de ceux qu’outra- 
geoit son orgueil , il sera l’objet du mépris de ses 
rivaux , mépris plus cruel encore que les outrages j 
que , devenu la risée dé ses inférieurs , ils s’af&anclûr 
ront alors de ce tribut de respect , dont la jouissance a 
pu quelquefois lui paroi tre importune, mais ‘dont la 
privation est insupportable , lorsque l’habitude pn a , 
fait un besoin. Il voit donc que , privé du seul plaisir 
qu’il ait jamais goûté, et réduit à l’abaissement, il ne 
jouira plus en contemplant scs grandeurs , comme 
l’avare en contemplant ses richesses , de la possibilité 
de toutes les jouissances qu’elles peuvent lui procurer. 

Cet ambitieux est donc , par la crainte de l’en- 
nui et de la douleur , retenu dans la carrière où 
l’amour du plaisir l’a fait pntrer : le désir de con- 
sers’er succédé donc en son cœur au désir d acqué- 
rir. Or , l’étendue des soins nécessaires pour se main- 
tenir dans les digtjités , ou pour y parvenir , étant 
à-peu-près la même , il est évident que dfef homme 
doit passer le tems de la jeunesse et de l’âge mûr à 
la poursuite ou à la conservation de ces places , uni- 
quement désirées comme des moyens ’d acquérir les 
plaisirs qu’il s’est toujours refusés. C est ainsi qup, 
parvenu à l’âge où l’on est incapable d’un nouveau 
genre de vie , il se livre , et doit , en effet , se livrer 
îout entier à ses- anciennes occupations j par ce qu’une 
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ame toiijdtus agitée de craintes et d’espérances vives, 
«t, sans cesse, remuée par de fortes passions, préfé- 
rera toujours la toürir.ente de l’ambition au calme 
insipide d’une vie tranquille. Semblables aux vaisseaux 
que les flots portent encore sur la cote du midi , lors- 
que les vents du nord n’enflent plus les mers , les 
hommes suivent dans la vieillesse la direction qu« 
les passions leur ont donnée dans la jeunesse. 

■J’ai tait voir comment , appelé aux grandeurs par 
la passion des femmes , l’ambitieux s’engage dans 
une route aride. S’il y rencontre , par hasard , quel- 
ques plaisirs , ces plaisirs sont toujours mêlés d’a- 
mertume ; il ne les goûte avec délices , que pdr ce 
qu’ils y sont rares et semés ça et là , à-peu-près 
comme ces arbres qu’on rencontre de loin eu loin 
dans les déserts de la Lybie, et dont le feuillage des- 
séché n’offre un ombrage agréable qu’à l’Africain 
brûl c qui s’y repose. 

La contradiction qu’on apperçoit entte l^onduite 
d’un ambitieux et les motifs qui le font agir , n’est 
donc qu’apparente ; l’ambition est donc allumée' en 
nous par l’amour du plaisir et la crainte de la dou- 
leur. Mais , dira-t-on , si l’avarice et l’ambition sont 
un effet de la sensibilité physique , du moins l’ofgueil 
n’y prend-il pas sa source. 
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■ ■■ i » it m II.* III. — « 

CHAPITRE XIII. 

. De l'orgueil, * 

Xj’orgueii. n est dans nous que le sentiment vrai 
ou faux de notre excellence : sentiment qui , dépen- 
dant de la comparaison avantageuse qu’on fait de 
soi aux autres , suppose , par conséquent, l’existeno* 
des hommes , et même l’établissement des sociétés. 

Le sentiment de l’oi'gueil n’est donc point inné , 
comme celui du plaisir ou de la douleur. L’orgueil 
n’est donc qu’une passion! factice , qui suppose la 
connoissance du beau et de l’excellent. Or , l’excel- 
lent ou le beau ne sont autre chose que ce que le 
plus grand nombre des hommes a toujours regardé , 
estimé et honoré comme tel. L’idée de l’estime a donc 
précédée l’idée de l’estimable. Il est vrai que ces deux 
idées ont bientôt se confondre ensemble. Aussi 
l’homme qu’anime le noble et superbe désir de se 
plaire à lui-méme , et qui , content de sa propre es- 
time , se croit indifférent à l’opinion général^ , est 
en ce point, dupe de son propre orgueil, et prend en 
lui le désir d’être estimé pour le désir d’être estima- 
ble. 

L’orgueil , en effet , ne peut jamais être qu’un de- 
sir secret et déguisé de l’estime publique. Pourquoi 
le même homme , qui , dans les forêts de l’Améri- 
que, tire 'vanité de l’adresse , de la force et de l’agi- 
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lité de son corps , ne s’énorgueillira-t-il en France 
de ces avantages corporels qu’au défaut de qualités 
plus essâitielles î c’eSt que la force et l’agilité du 
corps ne sont m pe doivent être autant estimées d’un 
François que d’un Sauvage. 

Pour preuve que l’orgueil n’est qu’un amour dé- 
guisé de l’estime , supposons un homme uniquement 
occupé du désir de s’assurer de son excellence et de 
sa supériorité. Dans cette hypothèse , la supériorité 
la plus personnelle , la plus indépendante du hajard 
lui paroîtroit, sans doute, la plus flatteuse : ayant à 
choisir entre la gloire des lettres et celle dçs armes , 
ce seroit , par conséquent , à la première qu’il don-* 
neroit la préférence. Oseroit-il contredire César lui- 
même ? ne conviendroit-il pas , avec ce héros , que 
les lauriers de la victoire sont , par le public éclairé, 
toujours partagés entre le général , le soldat et le 
hasard ; et qu’au contraire les lauriers des muses ap- 
partiennent , sans partage, à ceux quelles inspirent? 
n’avoueroit-il pas que le hasard a pu souvent placer 
l’ignorance et la lâcheté sur un char de triomphe , 
et qu’il n’a jamais couronné le front d’un stupide 
auteur ? 

En n’interrogeant que son orgueil , c’est-à-dire, le 
désir de s’assurer de son excellence , il est donc cer- 
taii# que la première espece de gloire lui paroîtroit 
la plus désirable. I^a préférence qu’on donne au grand 
capitaine sur le philosophe profond , ne changeroit 
point , à cet égard , ^on opinion ; il sentiront que , 
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si le public accorde plus d’estime au général qu’au 
philosophe , c’est que, les talens du premier ont une 
' influence plus prompte sur le bonheur public, que 
les maximes d’un sage, qui ne paroissent immédia- 
tement utiles qu’au petit nombre de ceux qui veulent 
êrre éclairés. 

Or , s’il n’est cependant en France personne qui 
ne préférât la gloire des armes à celle des lettres , 
j’en conclus que ce n’est qu’au désir d’être estimé , 
qu’on doit le désir d’être estimable j et que l’orgueil 
n’est que l’amour même de l’estime. 

^Pour prouver ensuite que cette passion de l’orgueil 
ou de l’estime est un effet de la sensibilité physique 
il faut maintenant examiner si l’on desire l’estime 
pour l’estime même \ et si cet amour de l’estime ne 
seroit pas l’effet de la crainte de la douleur et de 
l’amour du plaisir, 

A quelle autre cause , en effet , peut-on attribuer 
l’empressement avec lequel on recherche l’estime pu- 
blique ? seroit-ce à la méfiance intérieure que chacun 
a de son mérite , et par conséquent , à l’orgueil qui, 
voulant s’estimer ,' et ne pouvant s’estimer seul , a 
besoin du suffrage public pour étayer la haute opi- 
nion qu’il a de lui-même , et pour jouir du sentiment 
délicieux de son excellence 1 ^ 

Mais , si nous ne devions qu’à ce motif le désir 
de l’estime , alors l’estime la plus étendue , c’est-à- 
dire , celle qui nous seroit accordée par le plus grand 
nombre d’homm^ , nous paroîtroit ,‘ sans contredit, 

la 
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ia plus flatteuse et la plus désirable , comme la plus 
propre à faire taire en nous une méfiance importune, 
et à nous rassurer sur notre mérite. Or, supposons 
les planètes habitées par des êtres semblables à nous: 
supposons qu’un génie vînt , à chaque instant , nous 
iilfonner de ce qui s’y passe , et qu’un homme eût 
à choisir entre l’estime de son pays et celle de tous 
ces mondes célestes : dans cette supposition , n’est-il 
pas évident que ce seroit à l’esdme la plus étendue, 
c’est-à-dire , à celle de tous les habitans planétaires, 
qu’il devroit donner la préférence sur celle de ses 
concitoyens ? il n’est cependant personne qui , dans 
ce cas , ne se déterminât en faveur de l’estime na- 
tionale. Ce n’est donc point au désir qu’on a de s’as» 
surer de son mérite , qu’on doit le désir de l’esüme, 
mais aux avantages que cette estime procure. 

Pour s’en convaincre , qu’on se demande d’où vierif 
l’empressement avec lequel œux qui se disent le plui 
jaloux de l’estime publique , recherchent les grandes 
places dans les siècles mêmes , où , contrariés par 
des intrigues et des cabales , ils ne peuvent rien féirë 
d’utile à leur nanon j où , par conséquent , ils sont 
exposés à la risée dü publie ^ qui , toujours juste 
dans ses jugemens , méprise quiconque est assez in- 
diflférent à son estime pour accepter un emploi qu’il 
ne peut remplir dignement ; qu’on se demande en- 
core pourquoi l’on est plus flatté de l’estime d’un 
prince que de celle d’un homme sans crédit : et l’on 
verra que , dans tous les cas , notre amour pour l’es-: 
Tome IL D 
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rime est proportionné aux avantages qu’elle nous pro- 
xnet. 

Si nous préférons , à l’estime d’un petit nombre 
d’hommes choisis , celle d’une multitude sans lu- 
mières , c’est que , dans une multitude , nous voyons 
plus d’hommes soumis à cette espece d’empire que 
l’estime donne sur les âmes y c’est qu’un plus grand 
nombre d’admirateurs rappelé plus souvent à notre ^ 
esprit l’image agréable des plaisirs qu’ils peuvent nous ' 
procurer. 

C’est la raison pour laquelle , indifférent à l’ad- 
miration d’un peuple avec lequel on n’auroit aucune 
relation , il est peu de François qui fussent fon tou- 
chés de l’estime qu’auroient pour eux les habitans du 
grand Tibet. S’il est des hommes qui voudroient en- 
vahir l’estime miiverselle, et qui seroient même ja- 
loux de l’estime des terres australes , ce désir n’est 
pas l’effet d’un plus grand amour pour l’estime , mais 
seulement de l’habitude qu’ils ont d’unir l’idée d’un 
plus grand bonheur à l’idée d’une plus grande es- 
time (i). 

La demiete et la plus fone preuve de cene vérité , 
c’est le dégoût qu’on a pour l’estime, (i) et la disert# 


(i) Les hommes sont habitués , par les principes d'une bonne édu- 
cation , k confondre l'idée de hnnheur avec l'idée d’estime. Mais 
aous le nom d'estime , ils ne desiient réeliement que les STantaget 
qu'elle procure. 

<a) L’on fait peu pour mériter l’estime dans les pays où l'estime 
est scérüt: mais par-tout où l'estime procure de grands avantagea, 
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où Ton est de grands hommesjdans les siècles où l’oil 
ne décerne pas les plus grandes récompenses aü mé- 
rite. Il semble qu’un homme capable d’acquérir de 
grands talens ou de grandes vertus , passe un contrat 
tacite avec sa nation , par lequel il s’engage à s’illus- 
trer par des talens et des actions utiles à. ses conci- 
toyens , pourvu que ses concitoyens reconnoissans , 
attentifs à le soulager dans ses peines, rassemblent 
près de lui tous les plaisirs. 

C’est de la négligence ou de l’exactitudé du public 
à remplir ces engagemens tacites , que dépend, dans 
tous les siècles et les pays , l’abondance ou la rare- 
té des 'grands hommes. 

'Nous n’aimons donc pas l^estime pour l’éstîme, 
triais Uniquement pour lés avantages qu’elle procure. 
Ën vain vôildrbir-on s’armer , contre cette conclusion, 
de l’exemple de Curtius: un fait presque unique ne 
prouve rien contre des principes appuyés sur les , ex- 
périences les plus multipliés , sur-tout lorsque ce 
même fait peut s’attribuer à d’autres principes et s’ex-* 
pliquer naturellement par d’autres causes. 

Pour former un Curtius , il suffit qu’un homme, 
fatigué de la vie , se trouve dans la malheuréusé dis- 
position de corps qui détermine tant d’Anglois au 
suicide ; ou que , dans un siecle très-superstitieux f 
comme celui de Curtius , il naisse ün homme qui , 


Toa courx, comnie Lconidas , dcfendr* , «v«e tioli cuit Spartiates, 
1c jias des Tlierniopylei. 
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plus fanatique et plus crédule encore que les autres^ 
c:oie , par son dévouement , obtenir une place parmi 
les Dieux. Dans Tune ou l’autre supposition , on 
peut se vouer à la mort , ou pour mettre fin à ses 
’misères , ou pour s’ouvrir l’entrée aux plaisirs cé- 
lestes. 

La conclusion de ce chapitre, c’est qu’pn ne de- 
sire d’être estimable que pour être estimé , et qu’on 
ne desire l’estime des hommes que pour jouir des 
plaisirs attachés à cette estime : l’amour de l'estime 
n’est donc que l’amour déguisé du plaisir. Or, il n’est 
que deux sortes de plaisirs , les ims sont les plaisirs 
des sens , et les autres sont les moyens d’acquérir ces 
mêmes plaisirs -, moyens, qu’on a rangés dans la classe 
des plaisirs , par ce que l’espoir d’un plaisir est un 
commencement de plaisir; plaisir ce^ndant qui n’exis- 
te <fue lorsque cet espoir peut se réaliser. La sensi- 
bilité physique est donc le germe productif de l’or- 
gueil et de toutes les autres passions , dans le nom- 
bre desquelles je comprends l’amitié , qui , plus in- 
dépendante , en apparence , du plaisir des sens , mé- 
rite d’être examinée , pour confirmer , par ce dernier 
exemple , tout ce que j’ai dit de l’origine des pas- 
sions. 
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C H^A P I T R E X I V. 

De V amitié. 

A.IMER , C est avoir besoin. Nulle amitié sans be" 
soin : ce seroit un effet sans cause. Les hommes n’ont 
pas tous les mêmes besoins j l’amitié est donc,en- 
tr’eux , fondée sur des motifs différens. Les uns ont 
besoin de plaisir ou d’argent , les autres de crédit , 
ceux-ci de converser , ceux-là de confier leurs peines : 
en conséquence, il est des amis de plaisir, d’argent 
(i) , d’intrigue , d’esprit et de malheur. Rien de plus 


(i) On ï’ert tué , jasqu’i prisent , k ripiter , les uns d’apris les 
autres , qu’on ne doit pas compter , parmi ses amis , ceux dont 
] amitié intéressée ne nous aime que pour notre argent. Cett» 
sorte d’amitié n’est pas, sans doute, la plus flatteuse: mais ce n’en 
est pas ipoins nne amitié réelle. Les hommes aiment , par exemple, 
dans un contrôleur-général , la puissanca qu’il a d’obliger. Dans la 
plôpart dentr’eux, l’amour de la personne s’identifie arec l'amour, 
de 1 argent. Pourquoi refuseroit-on le nom d'amitié é cette espece 
de sentimaÉt ? on ne nous aime pas pour nous mêmes , mais tou- 
jours pour quelque cause ; et celle-té en yaut bien une autre. Un 
homme est amoureux d'une femme s peut-on dire qu’il ne l’aime par, 
par ce que c’est uniquement la beauté de ses yeux ou de son teint 
qu’il aime en elle ? mais , dira-t-on , à peine l'homme riche est-il 
tombé dans l’indigence , qu'on cesse alors de l’aimer. Oui , sans dou- 
ta : mais , que la petite rérole géte nne femme , on rompra com* 
munément avec elle , et cette rupture ne prouTe pas qu’on ne l’ait 
point aimée lorsqu'elle éioit belle. Que l’ami , en qui nous avons 
le plus de confiance et dont noos estimons le plus l'ame , l’esprit 
et le caractère, devienne tout-é-coup aveugle , sourd et muet ; nous 
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uîile que de considérer l’amitié sous ce point de vue, 
ft de s’en former des idées nettes. ‘ 

En amitié ^ comme en amour , on f^t souvent 
des romans ; on en cherche par-tout le héros ; en 
croit à chaque instant l’atoir trouvé j on s’accroche au 
premier venu, on l’aime, tant qu’on le connoîtpéu 
et qu’on est curieux de le connoître. La curiosité 
est-elle satisfaite ? on s’en dégoûte : on n’a pas ren- 
contré le héros de son roman. C’est ainsi que l’on 
devient susceptible d’engouemerit , mais incapable 


regretterons en lu! la perte de notre ancien ami , nous respecterons 
encore sa momie : mais , dans le fait , nous ne l'aimons plus , par 
ce que ce n'est pas un tel homme que nous avons aimé. Uq 
contrôleur-général est-il disgracié , on ne l’aime plus : c’est précisé- 
ment l'ami devenu tont-i-coup aveugle, sourd et muet. 11 n’en est 
cependant pas moins vrai que l’homme avide d'argent n’ait en beau- 
coup de tendresse pour celui qui ponvoit lui en procurer. Quicon- 
que a ce besoin d’argent , est ami né du contrôle général et de 
celui qui l’occupe. Son nom peut être inscrit dans l’inventaire des 
meubles et ustensiles appartenans é la place. C’est notre vanité qui 
flous f'it refuser le nom d’amitié i l’amitié iatéressée. Sur quoi j'ob- 
serverai , qu’en fiit d'amitié , la plus durable est communément celle 
des gens vertueux : cependant les scélérats même en sont suscep- 
tibles. Si , comme l’on est forcé d’en convenir , l’amitié n’est autre 
chose que le sentiment qui unit deux hommes ; soutenir qu’il n’est 
point d’amitié entre les méchans , c’est nier les faits les p'us au- 
thentiques. Peut-on douter que deux conspirateurs , par exemple, 
ne puissent être liés de l’amitié la plus rive ? que Jaffier n’airaât 
le capitaine Jacques Pierre ? qu 'Octave , qui n’étoit certainement pas 
un homme vertueux , n’aimét Mécene , qui , sûrement n’étoit qu’una 
anic foible ? La force de l’amitié ne se mesure pas sur l’honhètcté 
^e ilcuf amis , mais aur la força de l’intétréc ^ui les unit, 
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d’amitié. Pour l’intérêt même de l’amitié , il faut donc 
en avoir ime idée nette. 

J’avouerai qu’en la considérant comme un besoin 
réciproque, on ne peut se cacher que , dans un long 
espace de rems , il est très difficile que le même be- 
soiri^et, par conséquent, la même amitié (i) sub-’ 
sistent entre deux hommes. Aussi rien de plus rare 
que les anciennes amitiés (i). 

Mais , si le sentiment de l’amitié , beaucoup plus 
durable que celui de l’amoiu , a cependant sa nais- 
sance , son accroissement et son dépérissement , qui 
le sait ne passe pas du moins de l’amitié la plus vive 
à la haine la plus forte , et n’est point exposé à dé- 
tester ce qu’il a aimé. Un ami vient-il à lui manquer? 
il ne s’emporte pas contre lui, il gémit sur la nature 
humaine et s’écrie en pleurant ; Mon ami q’a plus 
les mêmes besoins, 

, ; — 

(i) Les circonstances , dans lesquelles deux amis doirenc se troo* 
vtr , une fois données , et leurs caractères conrfus ; s’iis doirent sa 
lirouiller , n«I doute qu'un homme de beaucoup d’esprit , en pré- 
disant l'instant où ces deux hommes cesseront de s'être réciproque- 
ment utiles, ne pùt ca ciller le moment de leur rupture, comme 
l'astronome calcule le moment de l'éclipse. 

(3) II ne faut pas confondra areo l'amitié lea liens de l'habitude 
le respect estimable qu'on a pour nne amitié aTouée,et enfin ce 
point d’honneur heurenx et ntüe à la société , qui nous fait conti- 
nuer k Vivre avec ceux qu'on appelé ses amis. On leur rendroit biea 
Jea mêmes services qu’on leur eût rendus lorsqu’on étoit affecté 
pour eux des sentimens les plus vifs i mais, dana le âiit, leur pié- 
ence ne ncus esl plus nécessaire, et oa ne lea aime plut. 

D 4 
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Il est assez difficile de se faire des idées nettes do 
l’amitié. Tout ce qui nous environne cherche > à cet 
égard, à nous tromper. Parmi les hommes, il en est 
qui , pour se trouver plus estimables à leurs pro- 
pres yeux , s’ex^èrent à eux-mêmes leurs senpmens 
pour leurs amis , se font de l’amitié des descrip- 
tions romanesques , et s’en persuadent la réalité * 
jusqu’à ce que l’occasion , les détrompant eux et 
leurs amis, leur apprenne qu’ils n’aimoient pas autant 
qu’ils le pensoient. 

Ces sortes de gens prétendent ordinairement avoir 
e besoin d’aimer et d’être aimés très vivement. Or , 
Comme on n’est jamais si vivement frappé des verras 
d’un homme que les premières fois qu’on le voit , 
comme l’habitude nous rend insensibles à la beauté , 
à l’esprit et même aux qualités de l’ame , et que nous 
ne sommes enfin fortement émus que par le plaisir 
de la surprise \ un homme d’esprit disoit assez plai- 
samment, à ce sujet, que ceux qui veulent être ai- 
més très vivement (i) doivent, en amitié comme en 
amour, avoir beaucoup de passades et point de pas- 
sion -, par ce que les momens du début, ajoutoit-il , 


(i) L'amitii n’est pis , comrai le prétendent certaines gens , un 
sentiment perpétuel de tendresse , par ee que les hommes ne son 
lien conti'nnement. Entre les amis les plus tendres , il f a des 
momens de froideur : l’amitié est donc une succession contintiel!a 
de sentimens de tendresse et de froideur, où ceux de fioideur août 
irès-ipr», 
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sont, en l'un et l’autre genre, toujours les momens 
les plus vifs et les plus tendres. 

Mais , pour un homme qui sè fait illusion à lui- 
même , il est en amitié dix hypocrites qui affectent 
des sentimens qu’ils n’éprouvent point , font des 
dupes et ne le sont jamais. Ils peignent l’amitié de 
couleurs vives , mais fausses : uniquement attentifs 
à leur intérêt, ils ne veulent qu’engager les au- 
tres à se modeler , en leur faveur , sur un pareil 
portrait (i). 

Exposés à tant d’erreurs , il est donc très difficile 
de se faire des notions nettes de l’amitié. Mais , 
dira-t-on, quel mal à s’exagérer un peu la force de 
ce sentiment; le mal d’habituer les hommes à exiger 
de leurs amis des perfections que la nature ne com- 
porte pas. 

Séduits par de pareilles peintures , mais enfin 


(i) Peut-être faut-il do courage , et soi-même être capable d'a*- 
mitié , poui^ oser en donner une idée nette. On est , du moioa , 
aûr de soulever contre soi les hypocrites d*amitiê : il en est de ces 
sortes de gens , comme des poltrons , qui racontent toujours leurs 
exploits. Que ceux qui se disent si susceptibles de sentimens d'a- 
jnitiê, lisent le Toxaris de Lucien ; qu*i!s se demandent s*ils sont 
capables des actions* que TaBiitié faiseit exécuter aux Scythes et aux 
Grecs. S'ils s'interrogent de bonne foi y ils avoueront, que dans ce 
•iecfe , on n'a pas même d’idée de cette espece d'amitié. Aussi > 
chez tes Scythes et les Grecs , l'amitié étoic-elle mise au rang des 
vertus. Un Scythe ne pouvoir avoir plus de deux amis ; mais, pour 
les secourir , il étoit en droit de tout entreprendre. So is le nom 
^'amitié , c’étoic en partie l'amour de l'esiime qui les asîmoit. La 
^eule amitié n'eOi nis été ti coeiagrusî. 
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éclairés par l’expérience , une infinité de gens nés 
sensibles , mais lassés de courir sans cesse après une 
chimère , se dégoûtent de l’amitié , à laquelle ils eus- 
sent été propres , s’ils ne s’en fussent pas fait une idée 
romanesque. 

L’amitié suppose un besoin; plus ce besoin sera 
vif, plus l’amitié sera forte : le besoin est donc la 
mesure du sentiment. Qu’échappés du naufrage , un 
homme et une femme se sauvent dans une isle 
déserte ; que là , sans espoir de revoir leur patrie , 
ils soient forcés de se prêter un secours mutuel. pour 
se défendre des bêtes féroces j pour vivre et s’ar- 
racher au. désespoir : nulle amitié plus vive que 
celle de cet homme et de cette femme , qui se se- 
roient peut-être détestés , s’ils fussent restés à Paris. 
L’un des d^ux vient-il à périr î l’autre a réellement 
perdu la moitié de lui-même; nulle douleur égale à 
sa douleur : il faut avoir habité l’isle désene , pour en 
sentir toute la violence. 

Mais , si la force de l’amitié est toujours propor- 
tionnée à nos besoins, il est, par conséquent, des 
formes de gouvernement , des mœurs, des conditions, 
et enfin des siècles plus favorables à l’amitié les uns 
que les autres. 

Dans les siècles de chevalerie , où l’on prenoit un 
compagnon d’armes , où deux chevaliers faisoient 
communauté de gloire et de danger , où la lâcheté 
de l’un pouvoit coûter la vie et l’honneur à l’autre ; 
alors , devenu , par son propre intérêt , plus attentif 
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au choix daises amis , on leur étoit plus fortement 
arraché. 

Lorsque la' mode des duels prit la place de la che- 
valerie , des gens , qui tous les jours s’exposoient en- 
semble à la mon , dévoient certainement être fort 
chers l’un à l’autre. Alors l'araitié étoir en grande 
vénération et comptée panni les vertus : elle suppo- 0 
soit du moins , dans les duellistes et les chevaliers , 
beaucoup de loyauté et de valeur j vertus qu’on ho- 
noroit beaucoup , et qu’on devoir alors extrêmement 
honorer, puisque ces venus étoient presque toujours 
en action (t). 

Il est bon de se rappeller quelquefois que les mê- 
mes vertus sont, dans les, divers rems, mises à des 
taux diftérens , selon l’inégale .utilité dont elles sont 
à chaque siecle. 

Qui doute que , dans des tems de trouble et de 
révolutions , et dans une forme de gouvernement qui 
se prête aux factions, l’amitié' ne soit plus forte et 
plus courageuse quelle ne l’est dans un état tran- 
quile î l’histoire fournit , dans ce genre , mille exem- 
ples d’héroïsme. Alors l’amitié suppose , dans un 
homme, du courage, de la discrétion , de la fermeté, 
des lumières et de la prudence ; qualités qui , abso- 
lument nécessaires dans ces momens de troubles , et 


(i) Brave iStoit tlora synonyme A'honn^te homme ; et c’ost p«r 
«n reste de ect ancien usage *ju*on dit encore brave homme . poar 
rapriiuar un bomma loyal et honuète. 
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rarement rassemblées dans le même homme, doivent 
le rendre extrêmement cher à son ami. 

Si , dans nos moeurs actuelles, nous ne demandons 
plus les mêmes qualités (i) à nos amis , c'est que 
ces qualités nous sont inutiles j c’est qu’on n’a plus 
de secrets importans à se confier, de combats à li- 
vrer, et qu’on n’a, pat conséquent , besoin ni de la 
prudence , ni des lumières, ni de la discrétion , ni 
du courage de son ami. 

Dans la forme actuelle de notre gouvernement, 
les particuliers ne sont unis par aucun intérêt com- 
mun. Pour faire fortune , on a moins besoin d’amis 
que de protecteurs. En ouvrant l’entrée de toutes les 
maisons, le luxe, et ce qu’on appelle l’esprit de so-"' 
ciété, a soustrait une infinité de gens au besoin de 
l’amitié. Nul motif, nul intérêt sulfisant pour nous 
faire maintenant supporter les défauts réels ou res- 
pectifs de nos amis. Il n’est donc plus d’amitié (2) ; 
on n’attache donc plus au mot d’ami les mêmes idées 
qu’on y attachoit autrefois ; on peur donc , en ce 


(i) Dam ce tiecle , l’amitif nVxige presqn'aucona qualiti. Une 
infinité de gens at donnent pour de Trais amis , pour être quelque 
chose dans le monde. Les uns se font solliciteurs banneux des af- 
faires d'autrui , pour échapper i l’ennui de n’avoir rien à faire; 
d'autres rendent des services , mais les font payer k leurs obligés > 
du prix de l’eanui et de la perte de lenr liberté ; quelques autres 
enfin, ee croient trés-dignes d’amitié., par ce qu’ils seront sûrs gar- 
diens d’un dépôt , et qu'ils ont la vertu d’un coffre-fort. 

(a) Aussi , dit le proverbe , faut-il se dire braucoup d'amis e< 
t’en croire peo. 
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siecle , s’écrier avec Aristote ( i ) ; O mes amis ! il 
n est plus d’amis. , 

Or , s’il est des siècles , des mœurs et des formes 
de gouvernement où l’on a plus ou i^oins d’amis > 
et si la force de l’amitié est toujotus proportionnée 
à la vivacité de ce besoin ^ il est aussi des conditions 
où le cœur s’ouvre plus facilement à l’amitié : et ce 
sont ordinairement celles où l’on a le plus souvent 
besoin du secours d’autrui. 

Les infortunés sont en général les amis les plus 
tendres; unis par une communauté de malheur, ils 
jouissent, en plaignant les maux de leur ami, du 
plaisir de s’attendrir sur eux-mêmes. 

Ce que je dis des conditions , je le dis des carac- 
tères : il en est qui ne peuvent se passer d’amis. 
Les premiers sont ces caractères foibles et timides , 
qui, dans toute leur conduite , ne se déterminent qu’à- 
l’aide et par le conseil d’autrui : les seconds sont ceÿ 
caractères mornes , sévères , despotiques , et qui , 
chauds amis de ceux qu’ils tyrannisent , sont assez 
semblables à l’une des deux femmes de Socrate, qui. 


(i) Clitcnn répété , d'après Aristote , qu’il n’est point d’amis ; 
et chacun en particulier soutient qu’il est bon ami. Ponr arancer 
deux propositions si contradictoires , il faut , qu’en fait d’amitié , 
il J ait bien des hypocrites et bien des gens qui s’ignorent eux- 
mèmes. 

Ces derniers, comme {e l'ai dé]!i dit, s’élereront contre quel- 
ques propositions de ce chapitre. J’aurai contre moi leurs clameurs, 
et , malbeurenaement , }’aurai pour moi l’expérience. 
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à la nouvelle de la mort de ce grand homme , s’a- 
bandonna à une douleur ^lus vive que la seconde ; 
par ce que celle-ci , d’un caractère doux et aimable , 
ne perdoit daril Socrate qu’un mari , lorsque celle-là 
perdoit en lui le martyr de ses caprices , et le seül 
homme qui pût les supporter. 

Il est en effet des hommes exempts de toute ambi- 
tion , de toutes passions fortes , et qui font leurs dé- 
lices de la conversation des gens instruits. Dans nos 
mœurs actuelles , les hommes de cette espèce , s’ils 
sont vertueux , sont les amis les plus tendres et les 
plus constans. Leur ame , toujours ouverte à l’ami- 
tié , en connoît tout le charme. N’ayant , par ma 
supposition , aucune passion qui puisse contre-ba- 
lancer en eux ce sentiment , il devient leur imique 
besoin : aussi sont -ils capables d’une amitié très- 
éclairée et- très courageuse , sans quelle le soit , 
néanmoins , autant que celle des Grecs , et des 
Scythes, ' , 

Pat la raison contraire , on est , en général , d’au- 
tant moins susceptible d’amitié qu’on est plus indé- 
pendant des autres hommes. Aussi les gens riches et 
puissans sont-ils communément peu sensibles à l’t- 
miné -, ils passent même ordinairement pour durs* 
En effet , soit que^ les hommes soient naturellement 
cruels toutes les fois qu’ils peuvent l’être impuné- 
ment, soit que les riches et les puissans regardent 
la misère d’autrui comme un reproche de leur bon- 
Ijeur, soit enfin qu’ils veuillent se soustraire aux 
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derriandes importunes des malheureux -, il est certain 
qu'ils maltraitent presque toujours le misérable (i). 
La vue de l’infortuné fait, siu: la plupart des hommes, 
l'effet de la tête de Méduse : à son aspect les coeurs ' 
se changent en rocher. 

Il est encore des gens indiffetens à l’amitié ; et 
ce sont ceux qui se suffisent à eux-mêmes (z). Aâ- 


(i) La moindre faute qu’il fait est un prétexte suffisant pour 
lui refuser tout secours : on veut que les nialhaureux soient par- 
fai t$. 

(3) Il est peu d’hommes dans ce cas : et cette puissance de s* 
suffire it soi-même , dont on fait un attribut de la divinité ; et qu’on 
est forcé de respecter en elle , est toujours mise au rang des vices, 
lorsqu’on la rencontre dans on homme. C’est ainsi qu'on blême , 
sous un nom , ce qu'on admire sous un autre. Combien de fois 
«l'a-r-on pas , sous le nom d’insensibilité , reproché é Fontenelle la 
puissance qu’il avoit de se suffire i lui-même, c’est-à-dire, d’èira 
un des plus sages et des plus heureux des hommes ! 

Si les grands de Madagascar font la guerre à tous ceux de leurs 
voisins dont les troupeaux . sont plus nombreux que las leurs; s’ils 
répètent toujours ces paroles : Ceux-là tant no$ ennemis , çui sont 

X 

plus riches et plus heureux que nous ; on peut assurer qu’à leur 
exemple , la plàpart des hommes font pareillement la guerre au 
sage. Ils haïssent en lui une modération de caraatere , qni , rédui- 
sant ses désirs à ses possessions , fait la critique de leur conduite, 
et rend le s^ge trop indépendant d’eux. Ils regardent cette indépen- 
dance comme le germe de tons les vices ; par ce qu’ils sentent qu’eia^ 
eux , la source de l’humsuité tariroit aussi-tôt que celle des besoins 
réciproques. 

Ces sages, cependaaj , doivent être trés-chers à la société. Si l’ex- 
trême sagesse les rend quelqaefois indifférent à l’amitié des parti- 
auliers , elle leur fait aussi , comme le prouve l’exempta de l’abbé 
de Saint-Pierre et da Fontenelle , répandre sur l’humanité les sen- 
timens de teudresse que les paitians vives nous fatwt k rMsam- 
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coutumés à cliercher, à trouver le bonheur en eux , 
et d’ailleurs trop éclairés pour goûter le plaisir d’èrre 
dupes ils ne peuvent conserver l’heureuse ignorance 
de la méchanceté des hommes ( ignorance précieuse , 
qui , dans la première jeunesse , resserre si fort les 
liens de l’amitié : ) aussi sont-ils peu sensibles au 
charme de ce sentiment , non qu’ils n’en soient sus- 
ceptibles. Ce sont souvent , comme l’a dit une femme 
de beaucoup d’esprit , moins des hommes insensibles ^ 
que des hommes désabusés. 


bler sur un seul iadiVidu. Bien différent de ces hommes , qui ne 
sont bons que psr ce qu'ils sont dupes , et dont Is bonté diminue 
é proportion que leur esprit s’éclsire , le seul ssge peut être conS'* 
tsmment bon , par ce que lui seul connolt les hommes. Leur mé- 
chancelé ne l’irrite point : il ue voit en eux , comme Démocrite , 
que des fous ou des enfsns contre lesquels il seroit ridicule de 
se ficher, et qui sont plus dignes de pitié que de colere. Il les con- 
sidéré enfin de l’oeil , dont on méchanicien regarde le jeu d'une 
machine : sans insuher é l'humanité , il se plaint de la nature qui 
attache la consenration d'un être é la destruction d’un antre; qui, 
pour se nourrir, ordonne é l’autour de fondre sur la colombe, à 
la colombe de dévorer l’insecte , et qui de chaque être a fait un 
assassin. 

Si les lois seules sont des juges sans humeuir , le sage , i cet 
égard, est comparable aux loix. Son indifférence est toujours juste 
at toujours impartiale ; elle doit être considérée comme une des plus 
grandes vertus de l'homme en p’ace , qu’un trop besoin d’amis né- 
cessite toujours à quelque injustice. 

Le sage seul , enfin , peut être généreux , par ce qu’il est indé- 
pendant. Ceux qu’unissent les liens d’une utilité réciproque ,,ne peu. 
eenjt être libéraux les uns envers les autres. L’amitié ne fait que des 
échanges ; l’indépendance seule fait des dons. 

Il 
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Tl résulte de ce que j’ai dit , que la force de l’amitié 
«est toujours proportionnée au besoin que les hommes 
t>nt les uns des autres (i.) , et que ce besoin varie 
selon la différence des siècles , des mœurs , des for- 
mes de gouvernement , des conditions et des carac- 
tères. Mais, dira-t-on, si l’amitié suppose toujours 
un besoin , ce n’ést pas du moins , un besoin phy- 
sique. Qu’est-ce qu'un ami , un parent de notre 
choix. On desire un ami , pour vivre , pour ainsi 
<3ire , en lui , pour épancher notre ame dans la sienne 
et jouir d’une conversation que la confiance rend 
toujours délicieuse. Cette passion h’est donc fondée 
i>i sur là crainte de la douleur , ni sur l’amour des 
plaisirs physiques. Mais , répondrai-je , à quoi tient 
le charme de la conversation d’un ami ? au plaisic 
d’y parler de soi. La fortune nous a-t-elle placés dans 
un état honnête î on s’entretient avec son ami des 
moyens d’accroître ses biens, ses honneurs, soa 
crédit et sa réputation. Est-on dans la misère? on 
cherche aveé ce même ami les moyens de se sous- 
traire à l’indigence ; et son entretien nous épargne 
du moins , dans le malheur , l’ennui ‘des conversa- 
tions indifférentes. C’est donc toujours de ses peines 


(i) Si L’on «Imoit son sm! pour lui-méme , nous ne consiilértJ 
rions jamais qne son bicn>Stre ; on n« lui roprocheroit pas le tema 
qn'il est sans noua voir ou nous écrira: apparemment, dirions-nous, 
<]u'H s'occupe plus agilablement , et nous nous féliciterions de son 
tonlieur. 

Tome II, 
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.ou de ses plaisirs dont on parle à son ami. Or , s*it '' 
nest de vrais plaisirs et de vraies peines , comme je 
l’ai prouvé plus haut , que les plaisirs et les peines 
physiques ; si les moyens de se les procurer ne sont 
que des plaisirs d’espérance qui supposent l’e- 
xistence des premiers , et qui n’en sont , pouf 
ainsi dire , qu’une conséquence -, il s’ensuit que l’a- 
mitié , ainsi que l’avarice , l’orgueil , l’ambition et les 
autres passions « est l’effet immédiat de la sensibilité 
pl^ique. 

Pour dernière preuve de cette vérité , je vais mon- 
trer qu’avec le secours de ces mêmes peines et de 
ces mêmes plaisirs , on peut exciter en nous toute 
espèce de passions -, et qu’ainsi les peines et les plai- 
sirs des sens sont le germe productif de tout senti- 
ment. 


CHAPITRE XV. 


<Qa« ia crainte des peines ou le désir des plaisirs 
physiques f peuvent allumer en nous toutes sortes 
de passsions\ 


^^^u’oN ouvre l’histôire , et l’on verra que, dans 
tous les pays où certaines vertus étoient encouragées 
par l’espoir des plaisirs des sens , ces vertus ont été les 
plus communes et ont jetté le plus grand éclat. • 
Pourquoi les Cretois, les Béotiens, et générer. 
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ieftieiit tous les peuples les plus adonnés à l’amour 
«nt-ils été les plus courageux? c’est que , dans ces 
pays , les femmes n’accordoient leurs faveurs qu’aux 
plus braves -, c’est que les plaisirs de l’amour, comme 
le remarquent Plutarque et Platon, sont les plus pro-^ 
près à élever i’aine des peuples, et la plus digne ré-, 
-compense des héros et des hommes vertueux. 

C’étoit vraisemblabieraent pat ce motif que le sé ! 
5iat romain , vil flatteur de César , voulut , au rap- 
port de quelques historiens , lui accorder, par une 
loi expresse , le droit de jouissance sur toutes les 
•dames romaines : c’est aussi ce qui , suivant ' les 
mœurs grecques , faisoit dire à. Platon , que le plus 
beau devoir , au sortir du combat, être la récom- 
pense du plus vaillant ; projet dont Epaminondas 
lui-méme avoir eu quelque idée, puisqu’il rangea à 
là bataille de Leuctres l’amant à côté de la maî- 
tresse , pratique qu’il regarda toujours ccxnme très- 
propre à assurer les succès u|ilitaires> Quelle puis- 
sance , en effet , n’ont pas sur nous les plaisirs dés 

lÿ 

sens l ils firent du bataillon sacré des Thébains un 
bataillon invincible ; ils inspiroient le plus grand cou- 
rage aux peuples anciens , lorsque les vainqueurs par- 
tageoient entre eux les richesses et les femmes des 
vaincus ; ils formèrent .enfin le caractèfti de ces ver- 
tueux Saranites , chez qui la plus grande beauté étoit 
le prix de la plus grande vertu. 

Pour s’assurer de cette vérité par un exemple plus 
détaillé , qu’on examine par quels moyens le fameux 

■■ E a ' 


( 
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Licurgue porta dans le cœur de ces concitoyens l’en* 
tKousiasme > et« pour ainsi dire , la fièvre de la venu } 
et l’on verra que , si nul peuple ne surpassa les La- 
cédémoniens en courage , c’est que nûl peuple n’ho- 
lîora d’avantage la venu , et ne sut mieux récompen- 
ser la valeur. Qu’on se rappelle ces fêtes solemnelles, 
ou, conformément aux loix de Lycurgue, les belles 
'et jeunçs Lacédéraoniennes s’avançoient demi-nues , 
en dansant , dans l’assemblée du peuple. C’étoit là 
quen présence de la nation, elles insultoientpar des 
traits satyriques, ceux qui avoient marqué quelque 
faiblesse à la guerre; et qu’elles célébroient, par 
leurs chansons, les jeunes guerriers qui s’éioient signa- 
lés pat quelques exploits éclatans. Or , qui doute que 
le lâche en butte , devant tout un peuple , aux rail- 
leries amères de ces jeunes filles , en proie aux tour- 
mens de la honte et de la confusion ne dût être dé- 

' 4 

voré du plus cruel repentir? quel triomphe, au 
contraire , pour le je^ie héros qui recevoir la palme 
de la gloire des mains de la beauté , qui lisoit l’es- 
time sur le front des vieillards , l’amour dans les 
yeux de ces jeunes filles , et l’assurance de ces faveurs 
dont l’espoir seul est un plaisir î peut-on douter qu’a- 
lors ce jeufle guerrier ne fût ivre de vertu ? aussi les 
Spartiates toujours impatiens de combattre , se pré- 
cipitoient avec fureur dans les bataillons ennemis , 
et de toutes pans environnés de la mort , ils n’envi- 
sageoient autre chose que la gloire. Tout concouroir, 
*ans cette législation , à métamorphoser les hommes 
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en héros. Mais pour l’établir , il falloir que Lycur- . 
gue , convaincu que le plaisir est le moteur unique 
et universel des hommes , eût senti que les femmes , 
qui , par-tout ailleurs , sembloient , comme les fleurs 
d’un beau jardin , n’ètre faites que pour l’ornement 
de la terre et le plaisir des yeux, pouvoient être 
employées à un plus noble usage; que ce sexe, 
avili et dégradé chez presque tous les peuples du 
monde , pouvoir entrer en coTnmunauté de gloire 
avec les hommes , partager avec eux les lauriers qu’il 
leur faisoit cueillir , et devenir enfin un des plus puis-, 
sans ressorts de la législation. 

En effet, si le plaisir de l’amour est pour les hom^ 
mes le. plus vif des plaisirs , quel germe fécond de 
courage renfermé dans ce plaisir , et quel ardeur 
pour la vertu ne peut point inspirer le désir des 
femmes (i) ? 

Qui s’examinera sur ce point, sentira que , si 
l’assemblée des Spartiates eût été plus nombreuse , 
qu’on y eût couvert le lâche de plus d’ignominie, 
qu’il eut été possible d’y rendre encore plus de res- 
pect et d’hommages à la valeur , Sparte auroit porté 
plus loin encore l’enthousiasme de la vertu. 

Supposons pour le prouver , que pénétrant , si 
je l’ose dire , plus avant dans les vues de la nature-. 


(i) Dan) quel anîreax danger Darid lui-même ne- ae précipita-t-il 
pas , lorsque , pour obtenir Micliol , il s'obligea de couper et 
^tKr è lei prépucei de deus ceat Pbilntina. 

Ei 
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on eût imaginé qa'en ornant les belles femmes 
tant d’attraits , en attachant le plus grand plaisir à. 
leur jouissance , la nature eût voulu en foire la réf- 
compense de la plus haute vertu : supposons encore- 
qu’à l’exemple de ces vierges consacrées à Isis ou à 
iV esta , les plus belles. Lacédémoniennes eussent été 
consacrées an mérite j que y présentées nuescfons les- ^ 
assemblées , elles eussent été enlevées par les guer- 
riers comme le priîpde leur courage j et que ces jeunes 
héros, eussent au même instant, éprouvé la douce 
ivresse de l’amour et .de la gloire t quelque bizarre et 
quelqu’éloignée de nos mœurs que soit cette légis* 
lation , il est certain qu’elle eût encore rendu les Spar- 
tiates plus vertueux et plus vaillans , puisque la force- 
de la vertu est toujours proportionnée au degré dé- 
plaisir qu’on lui assigne pour récompense^ 

Je remarquerai , à ce sujet , que cette coutume ,» 
si bisarre en apparence, est en usage au royaume de 
Bisnagar , dont Narsingue est la capitale. Pour éle- 
ver le courage de ses guerriers , le Roi de cet 
empire , au rapport des voyageurs , acheté , nourrit 
et habille , de la manière la plus galante et la plus, 
magnifique , des femmes charmantes > uniquement 
destinées aux plaisirs des guerriers qui se sont signalés, 
par quelques hauts foks. Par ce moyen il inspire lé 
plus grand courage à ses sujets j il attire à la cour 
les guerriers des peuples voisins , qui , flattés de l’es* 
poir de jouir de ces belles femmes abandonnent leur 
pays et s’établissent à Narsingue , où ils ne ,se noucr 
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jRssent que de la chair des lions et des tygrcs , et ne 
s’abreuvent que du sang de ces animaux (i). 

Il résulte des exemples ci-dessus apportés , que 
les peines et les plaisirs des sens peuvent nou& ins- * 
pirer toutes espèces de passions, de sentimens et de 
venusi C’est pourquoi, sans avoir recours à des siècles 
ou des pays éloignés , je cirerai, pour dernière preuve 
de cette vérité , ces siècles de chevalerie , où les 
femmes enseiguoient à la fois aux apprentifs chevaliers 
l’art d’aimer et le cathéchisme. 

Si , dans ces tems , comme le remarque Machia- 
vel , et lors de leur descente en ItaUe , les Fran- 
çois parurent si courageux et si terribles à la postérité 
des Romains , c’est qu’ils étQÎeiit animés de la plus 
grande valeur. Comment ne l’eussent-ils pas été? W 
femmes , ajoute cet historien , n’accordoient leurs 
faveurs qu’aux plus' vaillans d’entre eux. Pour juger 
du mérite d’un amant et de sa tendresse , les preuves 
quelles exigeoient , c’étoit de faire des prisonniers à 

, - -/ 

(i) Les fiîinmcs , cheü le* Gé'ons , étoient oliligce* , par la loi, 4- 
fcire tou» lea ouvrages de foiee , comme de-bdtir les maisons et do 
culiirer la terre ; mais eir dèdommagemeut de leurs peine* , la mê- 
me loi leur accordoic cette douceur , de pouvoir coucher arec tout 
guerrier qui leur êtoit agréable. Les femmes étoienc fort attachées 
à cette loi. Voyez BarJezanes , cité par EuUhe dans sa prépara- 
tion inangeli^ue. 

Les Floriiliens ont le compoiltion d’un breuvsge très-fort et trés- 
■gréable ; mais il* n'en présentent jamii* qu’i ceux de leurs guet — 
ners qui se sont signalés par des actions d'un grand courage. 
eutU. d4 kuret édifi 

'E4 
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la guerre , de tenter une escalade , ou d'enlever 
poste aux ennemis’, elles aîmoient mieux voir périr 
que voir fuir leur amanr^ Un chevalier étoit alors 
‘ obligé de combartre , pour soutenir , et la beauté 
de sa dame , et l’excès dé sa tendresse. Les exploits: 
des chevaliers étoient, le sujet perpétuel dés conver- 
sations et des romans. Par-tout on recommandoit 
la galanterie. Les poetes vouloient qu’au milieu dés 
combats et des dangers , un chevalier eut toujours 
le portrait de sa dame présent à sa mémoire. Dans 
les toumcHs , avant que de sonner la charge , ils 
vouloient qu’il tînt les yeux sur sa maîtresse , comme 
le prouve cette ballade 
% 

Semnts cTamoor , regardez doDo^mcHt,. 

. , Aux eacbaffauda , anges de paradis-; 

Lors joutterez fort et joyeusameot, 

£t TOUS serez honorez et chéris. 


Tout alors prêchoit l’amour-, et quel ressort plus; 
puissant ponr mouvoir lés aines ? la démarche les: 
regards , les moindres gestes de la beauté, ne sont- 
ils pas le charme et l’ivresse des sens ? les femmes ne 
peuvent-elles pas , à leur gré , créer des âmes er dés: 
corps dans les imbécilles et les foibles î la Phénicie 
n’a-t-elle pas, sous le nom de- Vénus ou d-’Astarté, 
élevé des autels à la beauté î 

Ces autels ne pouvoient être abbatrus que par no- 
tre religion, (^el objet ( pour qui n’est pas éclairé 
des rayons de la foi) est, en effet, plus digne dft 


i 
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Botte adoration , que celui auquel le ciel a con6é le 
dépôt précieux du plus vif de .nos plaisirs ? plaisirs 
dont la jouissance seule peut nous faire supporter , 
avec délices , le pénible fardeau de la vie , et nous 
consoler du malheur d’être. 

La conclusion générale de ce que j’ai dit sur l’o- 
rigine des passions , c’est que la douleur et le plaisir 
des sens font agir et penser les hommes, et sont les 
seuls contrepoids qui meuvent le monde moral. 

Les passions sont donc en nous l’effet immédiat de 
la sensibilité physique : or, tous les hommes sont sen- 
sibles et susceptibles de passions y tous , par con- 
séquent , portent en eux le genne productif de l’esr 
prit. Mais , dira-t-on , s’ils sont sensibles , ils ne le 
sont peut-être pas tous au même “degré : l’on voit , 
par exemple, des nations entières indifférentes à da 
passion de la gloire et de la vertu ; or , si les hom- 
mes ne sont pas susceptibles de passions aussi fottes, 
tous ne sont pas capables de cette même continuité 
d’attention qu’on doit regarder comme la cause de la 
grande inégalité de leurs lumières >d’où il résuhe 
que la nature n’a pas donné à tous les hommes d’é- 
gales dispositions à l’esprit. .* ■ ~ 

Pour répondre à cette objection , il n’est pas né- 
cessaire d’examiner si tous les hommes sont égale- 
ment sensibles : cette question , peut-être plus difficde 
à résoudre qu’on ne Tim^ne , est d’abord étran- 
gère à mon sujet. Ce que je me propose , ' c’est 
d’examiner si tous .les hommes ne sonrpas du 
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moins susceptibles de passions assez fortes pour lei 
douer de l’attention continue à laquelle est arrachée 
la supériorité d’esprit. 

C est a cet effet que je réfuterai d’abord l’argu- 
ment tiré de la sensibilité de certaines nations aux 
_ passions de la gloire et de la vertu y argument par 
lequel on croit prouver que tous les hommes ne 
_ sont pas susceptibles de passions. Je dis donc que 
1 insensibilité de ces nations ne doit point être at- 
tribué à la nature j mais à des causes accidentelles ^ 
^ telles que la forme différente des gouvernemens. 


CHAPITRE XVI. 

quelle cause on doit attribuer V indifférence de 
certains peuples pour la vertu. 

o U R savoir si^ c’est de la nature , ou de la for- 
me partieuhère des gonvernemens, que dépend l’in- 
différence de cenains peuples pour la venu , il faut 
. d’abord connoître l’homme, pénétrer jusques dans 
l’abîme du cœur humain; se rappeller que , nésen- 
> sible à la douleur et au plaisir , c’est à la sensibilité 
_ physique que l’homme doit ses passions ; et à ses 
. passions, qu’il doit tous ses vices et toutes ses vertus. 

Ces principes, posés, pour résoudre la question ci- 
; dessus proposée, il fout examiner ensuite si les mêmes 
.passions, mo^ées selon les différentes formes d& 
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^uvemement, ne produiroient poiht en nous les 
vices et les vertus contraires. 

I Qu’un homrne soit afcez amoureux de la gloicef 
pour y sacrifier toutes ses autres passions : si , par 
la forme du gouvernement, la gloire est toujours le 
prix des actions vertueuses , il est toujours évident 
que cet homme sera toujours nécessité à la vertu j et 
que , pour en faire un Léonidas , un Horatius Co- 
dés j il ne faut que le placer dans un pays et dans 
des circonstances pareilles. 

Mais , dira-t-on , il est peu d’hommes qui s’é- 
lèvent à ce degré de passion. Aussi , répondrai-je , 
n’est-ce que l’homme fortement passionné qui pér 
nètre jusqu’au sanctuaire de la vertu. Il n’en est 
pas ainsi de ces hommes incapaWes de passions vi- 
ves , et qu’on appelle honnêtes. Si , loin de cfe 
' sanctuaire , ces derniers cependant sont toujours re- 
tenus par les liens de la paresse dans le chemin de la 
vertu , c’est qu’ils n’ont pas même la force de s en 
écarter. 

La verm da premier eA la seule vertu éclairée et. 
active : mais elle île croît , ou du nioins ne par- 
vient à un certain degté de hauteur, que dans les 
Républiques guerrières j parce que c’est uniquement 
dans cette forme de gouvernement que l’estime pu- 
blique nous élève le plus au-dessus des autres 
hommes , quelle nous attire plus de respects de leur 
part , quelle est la plus flatteuse , la plu? désirable* 
«t la plus propre énfin à produire de grands cflêts. 
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La venu des seconds entée sur la paresse , ef 
produite , si je 1 ose dire , par l’absence des passions s 
fortes, n’est qu’une vertfl passive, qui, peu éclai- 
rée , et , par conséquent , très-dangereuse dans les 
premières places , est d’ailleurs assez sûre. Elle est 
commune a tous ceux qu’on appelle honnêtes gens ^ 
plus estimables par les maux qu’ils ne font pas , 
que par les biens qu’ils font. 

A 1 égard des hommes passionnés que j’ai cités les 
premiers , il est évident que le même désir de gloire • 
qui , dans les premiers siècles de la république ro- 
maine, en eût fait des Curtius et des Décius, en 
devoit faire des Marins et des Octaves dans ces mo- 
mens de troubles et de révolutions, où la gloire 
étoit , comme dans les derniers tems de là répu- 
blique, uniquement attaché à la tyrannie et à la 
puissance. Ce que je dis de la passion de la gloire , je 
le dis de l’amour de la considération , qui n’est- 
qu’un diminutif de l’amour de la gloire, et l’objet des 
désirs de ceux qui ne peuvent atteindre à la reiroin- 
• mée. * * 

Ce désir de la considération doit pareillement pro- 
duire , en des siècles différens , des vkes et <|ps 
vertus contraires. Lorsque le crédit a le pas sur le 
mérite , ce désir fait des intrigans et des flatteurs j 
lorsque l’argent est plus honoré que la vertu , il pro- 
duit des avares qui recherchent les richesses avec le 
même er^ressement que les premiers Romains les 
fuyoient losrqu’il étoit hontçux de les posséder : d’oi 


Digitized by Google 



Ch PITRE XV L 77 

5e conclus que , dans des mœurs et des gouvernemens 
dilFérens , le même désir doit produire des Cindiuia- 
tus, des Papyrius , des CrassusetdesSéjan. 

A ce sujet, je ferai remarquer en passant quelle 
différence on doit mettre entre les ambirieux de gloire 
et les ambitieux de places ou de richesses. Les jne- 
tniers ne peuvent jamais être que jje grands crimi- 
nels -, parce que les grands crimes , par la supériorité 
des talens nécessaires pour les exécuter', et le grand 
prix attaché au succès , peuvent seuls en imposer assez 
à l’imagination des hommes j pour ravir leur ad- 
miration j admiration fondée en eux sur un désir 
intérieur et secret de ressembler à ces illustres cou- 
pables. Tout homme amoureux de la gloire est donc 
incapable de tous les petits crimes. Si cette passion 
fait des Cromwel , elle ne fait jamais des Car-' 
touche. D’où je conclus que , fouf les positions 
rares et extraordinaires où se sont trouvés les Sylla et 
les César , dans toute autre position , ces mêmes 
hommes , par la nature même de leurs passions , 
fussent restés Hdèles à la vertu j bien différens en ce 
point de ces intriguans et de ces avares que la bas- 
sesse et l’obscurité de leurs crimes met journellement 
dans l’occasion d’en commettre de ttuveaux. 

Après avoir montré comment ^^même passion 
qui nous nécessite à l’amour et à la pratique de la 
vertu, peût , en des teins et des gouvernemens difté- 
rens , produire en nous des vices contraires , essayons 
^ maintenant de petcer plus avant dans le coeur humai». 


♦ 
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et de découvrir pourquoi , dans quelque gouveffte*î 
ment que ce soit , Thomme , toujours incertain 
dans sa conduite, est, par ses passions, détenniné 
tantôt aux bonnes , tantôt aux mauvaises actions j et 
pourquoi son cœur est une arène toujours ouverte à 
la lutte du vice et de la vertu. 

Pour résoudre problème moral , il faut chercher 
la cause du trouble et du repos successif de la cons- 
cience , de ses mouvemens confus et divers de l’ame,’ 
et enfin , de ces combats intérieurs que le poète tra- 
gique ne présente avec tant de succès au théâtre , que 
• parce que les spectateurs en ont tous éprouvé de, 
semblables : il faut se demander quels sont ces#deux 
moi que Pascal (i) et quelques philosophes indiens 
«nt reconnu eir eux. 

‘ Pour découvrir la cause universelle de tous ces 
effets, il suffit d’observer que les hommes ne sont 
point mus par une seule espèce de sentimens; qu’il 
n’en est aucun d’exactement animé dê ces passions 
solitaires qui remplissent toute la capacité d’une âme j 
qu’entraîné tour-à-tour par des passions différentes, 
dont les unes sont conformes et les autres contraires 


(i) Dan* l'^oIc de Védantam , les Erachmanes de cette secte en^ 
tcigaent qu’il y a deux principes ; l’un positif, qui est le moi f 
l’antre négatif, auquel ils donnent le nom de maya , c'est-i-dire, 
du moi , c'est-i-dire , erreur, La sagesse consiste i se délis'ier du 
maya , en se persuadant , par une application constante , qu’on est 
titre unique itr.mel , in/îni : la clef de délirrance est dans cet p«- 
ftltt ; /• mû titre luprinfy 
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^ Vinrérêt général , chaque homme est soumis à deux ' 
attractions differentes , dont l’une porte au vice et 
l’autre à la venu. Je dis chaque homme, parce qu il 
n’y a point de probité plus universellement reconnue , 
que celle de Caton et de Brutus , parce qu’aucun 
homme ne peut se flatter d’être ^lus vertueux que 
ces deux Romains : cependant , le premier , surpris 
pat un mouvement d’avarice , fit quelques vexations 
^ans son gouvernement -, et le second , touché des ' 
prières de sa fille , obtint du sénat , en faveur de 
Bibulus , son gendre , une grâce qu’il avoir fait refii- 
ïet à Cicéron son ami , comme contraire à l’intérêt 
de la république. Voilà la cause de.ce mélange de vice 
et de vertu qu’on apperçoit dans tous les cœurs , et 
pourquoi , suj la terre , il n’est point de vice ni de 
'vertu pure. 

Pour savoir maintenant ce qui fait donner à un 
liomme le nom de vertueux ou de vicieux, il faut 
’observ'er que, parmi les passions dont chaque homme 
■est animé, il en est nécessairemeju une qui préside 
principalement à sa conduite , et qui , dans son ame , 
l’emporte sur toutes les autres. 

Or , selon que cette dernière y commande plus ou 
moins impérieusement , et qu’elle est , par sa nature 
ou par les circonstances , utile ou nuisible à l’état j 
l’homme , plus souvent déterminé au bien ou au mal , 
reçoit le nom de vertueux ou de vicieux. ’ 

J’ajouterai seulement que la force de ses vices ou 
•de ses vertus sera toujours proportionnée à la viva- 
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cité de ses passions, dont la force se mesare sur la 
degré de plaisir qu’il trouve à les satisfaire. Voilà 
pourquoi , dans la première jeunesse , âge où l’on est 
plus sensible au plaisir, et capable de passions plus 
fortes , l’on est , en général , capable de plus grandes 
actions. 

La plus haute venu , comme le vice le plus hon- 
teux , est en nous l’effet du plaisir plus ou moins vif 
que nous trouvons à nous y livrer. 

Aussi n’a-t-on de mesure précise de sa vertu , qu’a-< 
près avoir découvert, par un examen scrupuleux, le 
nombre et les degrés de peines, qu’une passion telle 
que l’amour de la justice ou la gloire peuvent nous 
faire supponer. Celui pour qui l’estime est tout et la 
vie n’est rien , subira, comme Socrate, plutôt la mon, 
que de demander lâchement la vie. Celui qui devient 
l’âme d’un état républicain , que l’orgueil et la gloire 
rendent passionné pour le bien publi:, préfère, comme 
Caton , la mort à l’humiliation de voir lui et sa pa- 
trie asservie à une autorité arbitraire. Mais de telles 
actions sont l’effet du plus grand amour pour la gloire. 
C’est à ce dernier terme qu’atteignent les plus fortes 
passions , et à ce même terme que la nature a posé 
les bornes de la vertu humaine. 

En vain voudroit-on se le dissimuler à soi-méme; 
on devient nécessairement l’ennemi des hommes , lors- 
qu’on ne peut être heureux que par leur infortune (i). 

(t) Seciindùm id <juqU umpliùt nui dtUctot âptmmur nectue eUt 
lit SaÎBC-Auguilin. 

C’est 
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G’est l’heureuse conformité qui se trouve entre notré 
intérêt et l’intérêt public , conformité ordinairement 
produite par le désir dtf l’estime , qui nous donne poux 
les hommes ces sentimens tendres dont leur affection 
est la récompense. Celui qui , pour être vertueux , 
auroit toujours ses penchans à vaincre , seroit néces- 
sairement im mal-honnête homme* Les vertus méri- 
toires ne sont jamais des vetms sûres (i). Il est im- 
possible dans la pratique , de livrer , pour ainsi dire, 
tous les jours des batailles à ses passions, sans en 
perdre un grand nombre* 

Toujours forcé de céder à l’intérêt le plus puissant * 
quelque amour qu’on ait pour l’estime, on n’y sa- 
crifie jamais des plaisirs plus grands que ceux qu’elle 
procure. Si , dans certaines occasions , de saints per- 
sonnages se sont quelquefois exposés au mépris dii 
public , c’est qu’ils ne vouloient pas sacrifier leur 
salut à leur gloire. Si quelques femmes résistent aux 
empressemens d’un prince , c’est quelles ne se croient 
pas dédommagées par sa conquête , de la perte de 
legr réputation : aussi en est-il peu d’insensibles à 
l’amour d’un Roi jeune et charmant , et nulle qui pût 
résister à ces êtres bienfaisans , aimables et puissans , 
tels qu’on nous peint les sylphes et les génies , qui , 
par mille enchantemens ^ pourroient à la fois enivrer 
tous les sens d’une mortelle. 


(i) D»ns le Harem , ce n’eat point aux vertus œéritoireii mais i 
l'impuissance , que le gra|id-seign«nt doqat ses femme* « g«rd«f( 

Tome Ili F 
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Cetre vérité , 'fondée sur le sentiment dé Tamouf 
de soi , est non-seulement reconnue , mais même 
avouée des législateurs. * 

Convaincus que l’amour de la vie étoit, en général , 
la plus forte passion des hommes , les législateurs 
n’ont , en conséquence , jamais regardé comme cri- 
minel , ou l’homicide commis à son corps défendant, 
ou le refus que feroit un citoyen de se vouer , comme 
Décius, à la mort pour le salut de sa patrie. 

L’homme venueux nest donc point celui qui sa- 
crifie ses plaisirs , ses habitudes et ses plus fortes pas- 
sions à l’intérêt public , puisqu’un tel homme est 
impossible (i)i mais celui dont la plus forte passion 
est téllement conforme i l’intérêt général , qu’il est 
presque toujours nécessité à la vertu. C’est pourquoi 
l’on approche d’autant plus de la perfection , et l’on 
mérite d’autant plus le nom de vertueux , qu’il faut , 
pour nous déterminer à une action mal-honuéte oa 
criminelle, un plus grand motif de plaisir, un intérêt 
plus puissant , plus capable d’enflammer nos désirs , 
et qui suppose , par conséquent, en nous, plus de 
passion pour l’honnêteté. 


(!■) S’il elt des hommes qui semblent eroir stcridé leur intérêt k 
rÎBtérèt public, c’est que l’idée de vertu est , dans une bonne for- 
sne de ^uTernemenl, tellement unie i l’idée de bonbenr, et l’idée 
de vire é l’idée de mépris, qu’emporté par un sentiincat vif, donr 
on n’a pas toujours l’brigine présente , on doit faire par ce mo'.if 
des actions louveat çontsairea é aon intérêt. 



Chapitre XV Î< 

César n’étoit pas, sans doute, un des Romains les 
plus vertueux*: cependant, s’il ne put renoncer au 
titre de bon citoyen qu’en prenant celui de maître du- 
monde , peut-être n’est-on pas en droit de le bannir 
de la classe des hommes honnêtes. En effet, parmi 
les hommes vertueux et réellement dignes de ce titre , 
combien est-il d’hommes j qui, placés dans les mêmes 
circonstances , refusassent le sceptre du monde, sur- 
tout, s’ils se sentoient, comme César, doués de ces 
talens supérieurs qui assurent le succès des grandes 
entreprises? moins de talent les rendroit peut-être meil- 
leurs citoyens j urte médiocre vertu , soutenue de plus 
d’inquiétude sur le succès , suffiroit pour les dégoûter 
d’un projet si hardi. C’est quelquefois un défaut de 
talent qui nous préserve d’un vice ; c’est souvent à ce 
même défaut qu’on doit le complément de ses vertus. 

On est , au contraire , d’autant moins honnête , 
qu’il faut pour nous poner au crime , des motifs de 
plaisirs moins puissans. Tel est, par exemple, celui 
de quelques empereurs de Maroc , qui , uniquement 
pour faire parade de leur adresse , enlèvent d’un seul 
coup de sabre , en se mettant en selle, la tête de leur 
écuyer. 

Voilà ce qui différencie, de la manière la plus nette j 
la plus précise et la plus conforme à l’expérience , 
l’homme vertueux de l’honune vicieux r c’est sur ce 
plan que le public feroit un thermomèae exact où se- 
roient marqués les divers degré de vice ou de vertu de 
chaque citoyen , si perçant au fond des cœurs , il 

F i 


Digitized by Google 



84 D E l’ E s P R I T. Disc. ni. 

pouvoir y découvrir le prix que chacun met à sa vcrrüi 
L'impossibilité de parvenir à cette connoissance , l’d 
forcé à ne juger des hommes que parleurs actions v 
jugement extrêmement fautif dans quelque cas parti- 
culier , mais en total assez conforme à l'intérêt géné- 
ral , et presque aussi utile que s’il étoit plus juste. 

Après avoir examiné le jeu des passions , expli- 
qué la cause du mélange de vices et de vertus qu’on 
apperçoit dans tous les hommes ; avoir posé la borne . 
de la vertu humaine, et fixé enfin l’idée qu’on doit 
attacher au mot vertueux ÿ l’on est maintenant en état 
de juger si c’est à la nature ou à la législation par- 
ticulière de quelques états qu’on doit attribuer l’iii- 
différence de certains peuples pour la vertu. 

Si le plaisir est l’unique objet de la recherche des 
hommes , jx;ur leur inspirer l’amour de la vertu , il 
ne faut qu’imiter la nature : le plaisir en annonce 
les volontés , la douleur , les défenses ; et 1 homme 
lui obéit avec dociUté. Armé de la même puissance , 
pourquoi le législateur ne produiroit - il pas les mêmes 
eftets î si les hommes étoient sans passions , nul 
moyen de les rendre bons : mais l’amour du plaisir, 
contre lequel se sont élevés des gens d’une probité 
plus respectable qu’éclairée , est un frein avec lequel 
on peut toujours diriger au bien général les passions 
des particuliers. La haine de la plupart des hommes 
pour la vertu n’est donc pas l’effet de la corruption 
de leur nature, mais de rimpejfecrion (i) de la 

(1) Si les voleurs «ont ausyi GUeUs aux conventions faites entr'eux 
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législarion. C’est la législation , si je l’osa diroj qui 
nous excite au vice, en y amalgamant trop souvent 
les plaisirs : le grand art du législateur est l’arc de les 
désunit, et de ne laisser aucune proportion entre 
l’avantage que le scélérat retire du crime et la peina 
à laquelle il s’expose. Si , parmi les gens riches , 
souvent moins vertueux que les indigens, on voit 
peu de voleurs et d’assassins , c’est que le profit 
du vol n’est jamais pour un homme riche, pro- 
portionné au risque du supplice. Il n’en est pas 
ainsi de l’indigent : cette disproportion se tronvant 
infiniment moins grande à son égard , il reste , 
pour ainsi dire, en équilibre entre le vice et la vertu. 
Ce n’est pas que je prétende insinuer ici qu’on doive 
mener les hommes avec une verge de fer. Dans une 
excellente législation, et chez un peuple vertueux, 
le mépris , qui prive un homme de route consola^ 
tion , qui le laisse isolé au milieu de sa patrie, est 
u'n motif suffisant ^our former 'des âmes vertueuses. 
Toute autre espèce de châtiment rend l’homme ti- 
mide , lâche et stupide; L’espèce de vertu qu’engendre 


4 

«JO* les honnêtes /•eus , c’est que le danger coinman qui les unit , 
les y nécessite. C’est par ce même motif qu’on acquitte .si sejupu, 
leusement les dettes du jeu , et qu’on fait si impudemment tan- 
queroute k scs crésnciers. Or , si l’intérêt fait faire au» coquius cq 
que la rertu fait faire aux honnêtes gens, qui doute qu'cii maniant 
hahllement le principe de rintêi'ti , un législateur éclairé ne pût iiér 
«as.eiter tana les honnties &Ia reiCiit 
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la crainte des supplices , se ressent de son origine j 
cette vertu est pusillanime et sans lumière : ou plu- 
tôt la crainte n'étoufFe que des vices et ne produit 
point de venus. La vraie vertu est fondée sur le 
désir de l’estime et de la gloire , et sur l’horreur 
du mépris , plus effrayant que la mort même. J’en 
prends pour exemple la réponse que le Spectateur 
Anglais fait faire à Pharmond par un soldat duel- 
liste , à qui ce prince reprochoit d’avpir contrevenu à 
ses ordres: Comment^ lui répondit-il , serois-je 
soumis ? tu ne punis que de mort ceux qui les vioi 
lent J et tu punis d'infamie ceux qui y obéissent. 
Apprends que je crains moins la mort que le mépris. 

Je pourrois conclure de ce que j’ai dit, que ce 
n’est point de la nature , mais de la différente cons- 
timnon des états , que dépend l’amour ou l’indiffé- 
rence de certains peuples pour la venu ; mais quelque 
juste que fut cette conclusion , elle ne seroit cepen- 
dant pas assez prouvée, si , poilr jetter plus de jour 
sur cette matière , je ne dierchoisplus paniçulièrement 
dans les gouvernemens , ou libres , ou despotiques , 
les causes de cemême amour ou de cette même indif- 
férence pour la veiju. Je m’arrêterai d’abord au des- 
potisme : et, pour en mieux connoître la nature , 
j’examinerai quel motif allume dans l’homme ce de^ir 
effréné d’un pouvoir arbitraire , telle qu’on l’exerce 
dans l’Orient. 

Si je choisis l’Orient pour exemple, c’est que 
l’indifércnce pour la verm ne se fait constamptent 
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sentir que dans les gouvernemens de cette espèce. 
En vain quelques nations voisines et jalouses nous 
l^ccusent elles déjà de ployer sous le joug du despo- 
tisme oriental ; je dis que notre religion ne permet 
pas aux princes d'usurper un pareil pouvoir, que 
notre constitution est monarchique, ct’non despo- 
tique ; que les particuliers ne peuvent en consé- 
quence , être dépouillés de propriété que par la loi , 
et non par une volonté arbitraire \ que nos princes 
prétendent au titre de monarque , et non à celui de 
despote j qu’ils recennoissent des loix fondamentales 
dans le royaume j qu’ils se déclarent les pères , et 
non les tyrans de leurs sujets. D’ailleurs , le despo- 
tisme ne pourroit s’établir en France , quelle ne fut 
bientôt subjuguée. Il n’en est pas de ce royaume 
comme de celui de la T urquie , de la Perse , de ces em- 
pues défendus par de vastes déserts , et dont l’im- 
mense étendue suppléant à la dépopulation qu’occa- 
s onne le despotisme , fournit toujours des armées 
au Sultan. Dans un pays resserré comme le nôtre , 
et en . ironné de nations éclairées et puissantes , les 
ames ne seroient pas impunément avilies. La France, 
dépeuplée par le despotisme , seroit bientôt la proie, 
de ces nations. En chargeant de fers les mains; de 
ses sujets, le prince ne les soumettroit au joug d& 
l’esclavage que pour subir lui -même le joug des 
princes ses voisins. Il est donc impossible qu’il forme 
un pareil projet. 

-F4 
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CHAPITRE XVII. 


Du désir que tous les hommes ont d’être despotes j 

des moyens qu’ils emploient pour y parvenir j et 

et du danger auquel le despotisme expose les rois. 

^^E désir prend sa sourœ dans l’amour du plaisir , 
et , par conséquent , dans la nature même de l’hom* 
me. Chacun veut être le plus "heureux qu’il esc pos- 
sible ; chacun veur être revêtu d’une puissance qui 
farce les hommes à contribuer de tout leur pouvoir 
à son bonheur : c’est pour cet effet qu’on veut leur 
commander. 

Or , l’on régit les peuples , ou selon des loix et 
des conventions établies , ou^ax une v^ie volonté ar- 
bitraire. Dans le premier cas , notre puissance sur 
eux est moins absolue , ils sont moins nécessités 
à nous plaire ; d’ailleurs , pour gouverner un peu^ 
pie , selon ses loix , il faut les connoître , les mé- 
diter , supporter des études pénibles auxquelles la 
paresse veut toujours se soustraire, Pour satisfaire cette 
paresse , chacun aspire donc au pouvoir absolu , qui , 
se dispensant de tout soin , de route étude et de toute 
fatigue d’attention , soumet servilement les hommes 
fl ses volontés. 

Selon Aristote , le gouvernement despotique est 
celui où tout est esclave , ou l’on ne tfouve qu’ut^ , 
homme de libre. 
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Voilà par quel motif chacun veut être despote. 
Pour l’être, il faut abbaisser la puissance des grands 
et du peuple j et diviser , par conséquent , les inré- 
réts des citoyens. Dans une longue suite de siècles , 
le tems en fournit toujours l’occasion aux souverains , 
qui , presque tous animés d’un intérêt plus actif que 
bien entendu , la saisissent avec avidité. 

C’est sur cette anarchie des intérêts que s’est éta- 
bli le despotisme oriental , assez semblable a la • 
peinture que Milton fait de l’empire du cahos , 
qui , dit - il , étend son pavillon royal sur un gouffre 
aride et désolé , où la confusion , entrelacée dans 
elle-même, entretient l’anarchie et la discorde des 
élémens , et gouverne chaque atome avec un sceptre 
de fer. 

La division une fois semée entre les citoyens , il 
faut , pour avilit et dégrader les âmes , faire sans 
cesse étinceler aux yeux des peuples le glaive de. la 
tyrannie , mettre les vertus au rang des crimes , et les 
punir comme tels. A quelles cruautés ne s’est poh>t, 
en ce genre , porté le despotisme , noti-seulement en 
Orient , mais même sous les empereurs romains î sous 
le régné de Domitien , dit Tacite , les venus étoient 
des arrêts de mort. Pvome n’étoit remplie que de dé-^ 
lateurs -, l’esclave étoit l’espion de son maître , l’af- 
franchi de son patron , l’ami de son ami. Daps ces 
siècles de calamité , l’iiomme vertueux ne conseilloit 
pas le crime , mais il étoit forcé de s’y prêter. Plus 
de courage eût été mis au rang des for faits. ^h?z les 
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Romains avilis , la foiblesse étoit un héroïsme. On 
vit , sous ce régné , punir , dans Sénécion et Rus - 
tiens J les panég) listes dej vertus de Thrasea et d’Hel- 
vidius ; ces illustres orateurs traités de criminels d’é- 
tat , et leurs ouvrages brûlés par l'autorité publique. 
0.1 vit des écrivains célèbres , tels que Pliqe , réduits 
à composer des ouvrages de grammaire , par ce que 
tout genre d’ouvrée plus élevé étoit suspect à la t)- 
rannie et dangereux pour son auteur. Les savans at- 
tirés à Rome par les Auguste , les Vespasien , les 
Anconin et les Trajan , en étoient bannis par les 
Néron , les Caligula , les Domitien et les Caracalla. 
On chassa les philosophes , on proscrivit les scien- 
ces. Ces t>rans vouloient anéantir , dit Tacite , tout 
ce qui portoit l’empreinte de l’esprit et de la vertu. 

C’est en tenaiit* amsi les âmes dans les angoisses 
perpétuelles de la crainte , que la tyrannie sait les 
avilit : c’est elle qui , dans l’Orient , invente ces tor- 
tures , ces supplices (i) si cruels j supplices quelque- 
fois nécessaires dans ces pays abominables , par ce 
que les peuples- y sont excités aux forfaits , non- seu- 
lement par leur misere , mais encore par le Sultan 
qui leur doirne l’exemple du crime , et leur apprend 
à mépriser la justice. t 


(i) SI )«s Mupjiîicei I en usage ^ant presque tout VOrlent , fotic 
honcur U rbumanîié , c’eut 4]oe le despote , qui les *)rdoune , se 
fient au-dessus des loi.x. Il n^en est pas ainsi dans les réptjhîiques ; 
les lois y sont toujours donces , par ce que eelui qui les éiabUt 
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Voilà , et les motifs sur lesquels est fondé l’amour 
dit despotisme, et les moyens qu’on employé pour 
y parvenir. C’est ainsi que , follement amoureux du 
pouvoir arbitraire , les rois se jettent inconsidérément 
dans une ronte coupée pour eux de mille précipices^ 
et dans laquelle, mille d’entr’eux ont péri. Osons , 
pour le bonheur de l’humanité et celui des souve- 
rains , les éclairer sur ce point , leur montref le dan^ 
ger auquel , sous un pareil gouvernement , eux et 
leurs peuples sont exposés. Qu’ils écartent désormais 
loin d’eux tout conseiller perfide qui leur insptreroit 
le désir du pouvoir arbitraire : qu’ils sachent enfin 
que le traité le plus fort contre le despotisme , seroit 
le traité du bonheur et de la conservation des rois. 

Mais , dira-t-on , qui peut leur caclier cette vé- 
rité } que ne comparent-ils le petit nombre de princes 
bannis d’Angleterre au nombre prodigieux d’empe- 
reurs grecs ou turcs égorgés sur le trône de Constan- 
tinople ? si les Sultans , répondrai-je , ne sont point 
retenus par ces exemples effrayans , c’est qu’ils n’ont 
pas ce tableau habituellement présenta là mémoire; 
c’^t qu’ils sont' continuellement poussés au despo- 
tisme par ceux qui veulent partager avec eux le pou- 
voir arbitraire ; c’est que la plupart des princes d’O- 
rient -, instrumens des volontés d’un vizit , cedent 
par foiblesse à ses désirs , et no sont pas assez aver- 
tis de leur injustice par la noble résistance de leurs 
* sujets. . 

L’entrée aq despotisme es: facile. Le peuple pré-! 
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voit rarement les maux que lui prépare une tyrannie 
affermie. S’il l’apperçoit enfin , c’est au moment qu’ac- 
cablé sous le joug , enchaîné de routes parts , et dans 
l’impuissance de se défendre , il n’attend plus qu’en 
tremblant le supplice auquel on veut le condamner. 

Enhardis par la fbiblesse des peuples , les ptinces 
se font despotes. Ils ne savent pas qu’ils suspendent 
eux- mêmes sur leurs têtes le glaive qui doit les frrqe- 
per -, que , pour abroger toute loi et rcduiit tout ati 
pouvoir arbitraire , il faut perpétuellement avoir re- 
cours à la force , et souvent employer le glaive du 
soldat. Or , Tusage habituel de pareils moyens > ou 
révolte les citoyens et les excite à la vengeance , où 
les accoutume insensiblement à ne reconnoître d’au- 
tre justice que la force. 

Cette idée est long-rems à se répandre dans le 
peuple ; mais elle y perce , et parvient jusqu’au sol- 
dat. Le soldat apperçoit enfin qu’il n’est dans l’état 
aucun corps qui puisse lui résister j qu’odieux à ses 
s n jets , le prince lui doit toute sa puissance ; son 
amî s’ouvre à son insu à des projets audacieux •, il 
desire d’améliorer sa condition. Qu’alors un homina . 
hardi et courageux le flatte de cet espoir , et lui pro- 
mette le pillage de quelques grandes villes , un tel 
homme , comme le prouve toute l’hisroire , suffit 
pour faire une révolution , révolution toujours rapi- 
d.nnent suivie d’une seconde \ puisque dans les états 
despotiques, coinine le remarque l’illustre président^ 
de Montesquieu , sans dérruire la tyrannie , on rnas- 


> 
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tecre les tyrans. Lorsqu’une fois le soldat a connu 
sa force, il n’est plus possible de le contenir, depuis 
citer , à ce sujet , tous les empereurs romains prosr- 
crits par les prétoriens , pour avoir voulu affranchir 
la patrie de la tyrannie des soldats , et rétablir l’an- 
cienne discipline dans les armées. 

Pour commander à des esclaves , le despote est 
donc forcé d’obéir à des milices toujours inquiètes 
et impérieuses. Il n’en est pas ainsi, lorsque le prince 
a créé dans l’état un corps puissant de magistrats. 
Jugé par ces magistrats , le peuple a des idées du 
juste et de l’injuste ; le soldat , toujours tiré du corps 
des citoyens , conserve dans son nouvel état quelque 
,idée de la justice : d’ailleurs , il sent qu’ameuté par 
le prince et par les magistrats , le corps entier des 
citoyens , sous l’étendard des loix, s’opposeroit aux 
entreprises hardies qu’il pourroit tenter •, et que , quelle 
que fût sa valeur , il succomberoit enfin sous le nom- 
^ bre : il est donc à-la-fois retenu dans son devoir , et 
par l’idée de la justice , et par la crainte. 

Ce corps puissant de magistrats est donc nécessaire 
à la sûreté des rois ; c’est un bouclier sous lequel le 
peuple et le prince sont à l’abri , l’un des cruautés 
de la tyrannie , l’autre des fureurs de la sédition. 

C’étoit à ce sujet,, et pour se soustraire au danger 
qui , de toutes parts , environne les despotes , que 
le Calife Aaron Al-Raschid demandoit un jour au 
célèbre Beloulho son frère, quelques conseils sur la 
manière de bien regner : « Faites , lui dit-il , que 
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=> vos volontés soient conformes aux loix , et non 
>• les loix à vos volontés^ Songez que les hommes 
’> sans mérite demandent beaucoup , et les grands 
» hommes rarement -, résistez donc aux demandes 
M des uns , et prévenez celle des autres. Ne chargez 
j> point vos peuples d’impôts trop onéreux : rappellez-r 
« vous, à cet égard, les avis du Roi Nouc![iirvon- 
” le-Jusre à son fils Ormous : Mon fils j lui disoit-il , 
« personne ne sera heureux dans ton empire , si tu 
» ne songes quà tes aises. Lorsqu étendu sur des 
» coussins , tu seras prêt à t^ endormir ^ souyiens-toi 
» de ceux que lé oppression tient éveillés i lorsqu’on 
M servira devant toi un repas splendide ^ songe à ceux 
» qui languissent dans la misère j lorsque tu par- 
« courras les bosquets délicieux de ton harem sou- 
»> viens-toi qu il est des infortunés que la tyrannie 
» retient dans les fers. Je n’ajouterai, dit Beloulh, 
» qu’un mot à ce que je viens de dire : Mettez en 
»> votre faveur les gens éminens dans les sciences j 
« conduisez-vous pat leurs avis , afin que la monar- 
» chie soit obéissante à la loi écrite, et non la loi 
» à la monarchie « (i). 

Thémiste (z) , chargé de la part du sénat de ha- 
ranguer Jovien à son avènement au trône, tint, à 
peu près , le même discours à cet empereur ; Souve- 
J lui dit-il , que j si les gens de guerre vous 


( 1 ) Chardin , tome y. 

(a) UistiÂre critique de la philosophie , par Deslandes. 
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«nt élevé à t empire^ Us philosophes vous appren~ 
dront à le bien gouverner. Les premiers vous ont don- 
né la pourpre des Césars j les sesonds vous appren- 
dront à la porter dignement. 

Chez les anciens Perses même , les plus vils et 
les plus lâches de tous les peuples , il étoit permis 
aux (i) philosophes , chargés d’inaugurer les princes, 
de leur répéter ces mots , au jour de leur couronne- 
ment: Sache y ô Roi , que ton autorité cessera d'être 
légitime , le jour même que tu cesseras de rendre les 
Perses heureux. Vérité dont Trajan patoissoit péné- 
tré, lorsqu’élevé à l’empire, et faisant, selon l’usage,^ 
présent d’une épée au préfet du prétoire , il lui dit : 
Reccve'[ de moi cette épée , et serve'^vous en sous mon 
règne , ou pour défendre en moi un prince juste , ou 
pour punir en moi un tyran. 

Quiconque , sous* prétexte de maintenir l’autorité 
du prince , veut la porter jusqu’au pouvoir arbitraire, 

* est , à la fois , mauvais père , mauvais citoyen et 
mauvais sujet : mauvais père et mauvais citoyen , 
par ce qu’il charge sa patrie et sa postérité des* 
chaînes de l’esclavage j mauvais sujet , par ce que 
changer l’autorité légitime en autorité arbitraire , c’est 
évoquer contre les rois l’ambition et le désespoir. 
J’en prends a témoin les trônes de l’Orient , teirtts 
si souvent du sang de leurs souverains ( >). L’in- 


q) t'oyez Vhittoire critique de la pitilotofhie. 

(i) Maigri l’aittcbamanC de« Cbinoia poi^r lears nuttrei , atca* 
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térèr bien entendu des Sultans ne leur perniettroit 
jamais , ni de souhaiter un pareil pouvoir , ni de cé- 
der, à cet égard, aux désirs de leurs visirs. Les rois 
doivent être sourds à de pareils conseils , et se rappel- 
1er que leur unique intérêt est de tenir , si je l’ôse 
dire, toujours leur royaume en valeur, pour en jouir 
eux et leur postérité. Ce véritable intérêt ne peut 
être entendu que des princes éclairés : dans les autres , 
la gloriole de commander en maître , et l’intérêt de 
la paresse qui leur cache les périls qui les environ- 
nent , l’emporteront toujours sur tout autre intérêt ; 
et tout gouvernement, comme l’histoire le prouve i 
tendra toujours au despotisme. 


CHAPITRE XVIII. 

Principaux effets du despotisme. 

J E distinguerai d’abord deux espèces de despotisme : 
l*un qui s’établit tout-à-coup par la force des armes , 
sur une nation vertueuse , qui le souffre impatiem- 
ment. Cette nation est comparable au chêne plié avec 


clieinent qui souvent a porté plusieurs milliers d’eiitr'eux S t'im- 
moler sur Is tombe de leurs souverains , combien l'ambition , ex- 
citée par l’espoir d’uoe puissance arbitraire , n'a-t-elle pas occasion- 
né de révolotions dans cet empire ? Voytz l'histoir» d«s Hum , ptz' 
Otignet I urticU de la Chine. 

effort , 
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•^effort , et dont l’clasticifé brise bientôi les ca- 
-blés qui le courboient. La Grece en fournit mille 
«xemples. 

, L’autre est fondé par le tems , le luxe et la mo- 
lesse. La nation , chez laquelle il s’établit est compa- 
rable à ce même chêne , qui , peu à peu courbé , perd 
insensiblement le ressort nécessaire pour se redresser. 
C’est de cette dernière espèce de despotisme qu’il s’agit 
•dans ce chapitre. 

Chez les peuples soumis à cette forme de gouver- 
nement , les hommes en place ne peuvent avoir au- 
cune idée nette de la, justice ; ils sont, à cet égard 
plongés dans la plus profonde ignorance. En efi'et , 
quelle idée de justice l'KSurrcit se former un vizir* 
il ignore qu’il est un bien public : sans cette connois- 
•sance cependant , on erre çà et là sans guide pies idées 
du juste et de l’injuste , reçues dairs la première jeu- ' 
■nesse , s’obscurcissent iasensiblemiînt , et disparoissent 
«nfin entièrement.;.. 

Mais,,, dira-t-on , qui peur dérober cette connois- 
■saiice aux vizirs? Et comment , répondrai- je , l’ac- 
querroient-ils dans ces pays despotiques où les ci- 
Toyens n’ont nulle part au' maniement des afTciires 
publk^es; où l’on voit avec chagrin quiconque tourne , 
«es regards sur les malheurs de la patrie ; où-rinrérêr , 
mal entendu du Sultan se trouve en opposition avec 
l’intérêt de sas sujets ; où servir le prince , c’est traliir 
«a nation î Pour être juste et venueux ^ il faut sa- 
voir quels sont les devoirs du prince et des sujets j 
Tome II. G 
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étudier les engagemeris réciproques qui lient ensemWèf 
tous les membres de la société. La justice n’est autrô 
chose que la connoissance profonde de ces engage- 
mens. Pour s’élever à cette connoissance , il faut 
penser ; or , quel homme ose penser chez un peuple 
soumis au pouvoir arbitraire î La paresse, l’inutilité, 
l’inhabitude et même 4e danger de penser en entraî- 
nent bientôt l’impuissance. L’on pense peu dans les 
pays où l’on tait ses pensées. En vain diroit-on 
qu’on s’y tait par prudence j pour faire accroire qu’on 
n’en pense pas moins , il est certain qu’on n’ep pense 
pas plus , et que jamais les idées nobles et courageuses 
ne s’engendrent dans les têtes soumises au despotisme* 

Dans ces gouvernemens , l’on n’est jamais animé 
que de cet esprit d’égoisme et de vertige, qui an- 
nonce la destruction des empires. Chacun , tenant 
les yetix fixés sur son intérêt particulier , ne les dé- 
tourne jamais sur l’îhtérêr général. Les peuples n’ont 
donc , en ces pays j aucune idée, ni du bien public , 
ni des devoirs des citoyens. Les vizirs , tirés du corps 
de cette même nation , n’ont donc , en entrant en 
place, aucun principe d’administration ni de justicev 
c’est donc pour faire leur cour , pour partager la 
puissance du souverain , et non pour faire le bien , 
qu'ils recherchent les grandes places. 

Mais, en les supposant même animés du désir du 
bien , pour le faire , il faut s’éclairer : et les vizirs , 
nécessairement emportés par les intrigues du serrail , 
Wont |>as le loisir de méditer. 
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"D’ailleurs, pour s’éclairer , il faut «'exposer à la 
, fetigue de l’étude et de la méditation : et quel motif 
les y pourroit engager î ils n’y sont pas même exci- 
tés par la crainte de la censure (i). 

Si l’on peut comparer les petites choses aux gran- 
des , qu’on se représente l’état de la république des 
lettres. Si l’on en bannissoit les critiques , ne sent-on 
pas qu’affranchi de la crainte salutaire de la -censure, 
<jui force maintenant un auteur à soigner , à perfec- 
tionner ses talens , ce même auteur ne préscnteroil' 
plus au public que des ouvrages négligés et hnpar-'~ 
faits? Voilà précisément le cas où se trouvent les 
x-izirs-, c’est la raison pour laquelle ils ne donnent 
aucune attention à l'administration des affaires , et 
ne doivent , en général , jamais consulter les gens 
_ éclairés (i). 

■■ Ge que je dis des vizirs , je le dis des sultans. 
Les princes n’échappent pas à l’ignorance générale 
de leur nation. Leurs yeux même , à cet égard , 
sont couverts de ténèbres plus épaisses que ceux de 


<i) C'est pourquoi 'k nation aogloise , entre ses prisrileges , comp« 
te la liberté de la presse pour nn des plus précieux. 

(i) Si , dans le pailement d’Angleterre , on a cité l'autorité du 
président de Montesquieu , c’est que l’Angleterre est un pays libre. 
Eu fait de loix et d’administration , si le Czar t’ierre prenoit con> 
oeil du fameux Leibnitz , c'est qn’un grand homme consulte ssnk 
honte on antre grand homme ; et que lea Ru<ses , par le commrt- 
«e qu’ils ont avec les autres nations de i’£iwa;je , peuvent être ^lua 
Ac'airès que les Oriemaiw. 

G » 
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leurs sujets. Presque tous ceux qui les élevent oO 
qui les environnent , avides de gouverner sous leur 
nom (i) , ont intérêt de les abrutir. Aussi les prin- 
ces destinés à régner, enfermés dans- le serrail jus- 
qu’à la mort de leur père , passent-ils du harem sur 
le noue, sans avoir aucune idée nette de la science 
du gouvernement, et sans avoir une seule fois assisté 
au divan. 

Mais , à l’exemple' de Philippe de Macédoine , à 
qui la supériorité de courage et de lumières n’inspi- 
roit pas une aveugle confiance , et qui payoit des 
pages pour lui répéter tous les jours ces paroles ; 
Philippe J souviens-toi que tu es homme ; pourquoi 
les vizirs ne permettroient-ils pas aux critiques de les 
avertir quelquefois de leur humanité (i) ? pourquoi 
ne pourroit-on, sans crime, douter de la justice de 
leurs décisions , et leur répéter , d’après Grotius , 


(1) Dans une forme <le gouvernement Iiieu dirrèrenie de la coos^ 
titulion orientale , Cht Z nous mt'me , Louis >rlll dans une de s«>s 
îettres , *e plaint du mare, hal d’Ancre : « Il m'empêche , dit-iî , de 

• m« promener dans IViris ; il ne m’accorde que le plaisir de la 

• châsse, que a promenade dej Thuillesies^ il est défendu aux 
M ofilciers de ma iraisuu ^ ain.vî qu’à tous mes sujets , de m’entrete^ 
» tiii d'affaires séiituses , et de me parler en pariiculicr ». Il sem- 
Llc qu’on chaque pays on cherche à rendre les princes peu digne* 
du trône où la naissance les appelle. 

(2) Ce n’est point en Orient qu’on trouve un duc de Bourgogne* 
Ce prince lisoil tous les libelles faits contre ’ui et conrie Louis îilV. 
Il rouloit s’éclairer , et il senioit que la haine et l’huineur seules 
Qivtn quelquefois piéseuiei' U réitis aux rois« 
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qü€T tout ordre ou toute loi ^ dont on défend F exa- 
men et la critique j ne peut jamais être quune loi 
injuste. 

C’est que les vizirs sont des hommes. Parmi les 
auteurs, en est-il beaucoup qui eussent la générosité 
d’épargner leurs critiques , s’ils avoient la puissance 
de les punir ? Ce ne seroit du moins que des hom- 
mes d’un esprit supérieur et d’un caractère élevé, 
qui , sacrifiant leur ressentiment à l’avantage du pu- 
blic, conserveroicnt à la république des lettres des 
critiques , si nécessaires au progrès des arts et des 
sciences. Or, comment exiger* 'tant de générosité de 
la part des vizirs ? '< 

Il est J dit Balzac, de: ministres asse':^ géné- 
reux pour préférer les louanges de la clémence , qui 
durent aussi long-tzms que les races conservées au 
plaisir que donne la vengeance , et qui cependant 
passe aussi vite que le coup de hache qui abat uiit 
tête. Peu de vizirs sont dignes de l’éloge donné dans 
Sethos à la reine Ne[)hté , lorsque les prêtres, en 
prQnonçanr, son panégyrique , disent : Elle a par- 
donne J comme les Dieux , avec plein pouvoir de 
punir. 

Le puissant sera toiijarrs injuste et vindicatif. 
•M. de Vendôme disoit plaisamment à ce sujet que ^ 
dans la marche des armées-, il avoir souvent exami- 
né les querelles des mulets et des muletiers, et qu’à 
La honte de l’humanité, la raison étoit presque. tour 
jours du C'ôté des mulets. 

G 5- 
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Vernay , si savant dans l’hisroire naturelle, et cftiî 
connoissoit , à la seule inspection de la dent d’un, 
animal , s’il étoit carnacier ou pâturant , disoit sou- 
vent : Qu on me présente la dent d’un animal in- 
connu ; par sa dent j je jugerai de ses mœurs. A son 
exemple , un philosophe moral pourroit dire : Mar- 
quez-moi le dégré de pouvoir dont un homme est 
revêtu; par son pouvoir, je jugerai de sa justice. En 
vain , pour désarmer la cruauté des vizirs , répété* 
roit-on, d’après Tacite, que le supplice des critiques 
est la trompette qui annonce à la postérité la honte 
et les vices de leurs bourreaux ; dans les états despo- 
tiques , on se soucie et l’on doit se soucier peu de- 
là gloire et de la postérité puisqu’on n’aime point , 
<omme je l’ai prouvai plus haut , l’estime pour l’es- 
time même , mais pour les avantages qu’elle procure; 
«t qu’il n’en est aucun qu’on accorde au mérite et 
qu’on ose refuser à la puissance. 

Les- vizirs n’bnt donc aucun intérêt de s’instruire 
et , par conséquent , de supporter la censure : ils 
doivent donc être, en général, peu éclairés (i)» 


(i) Comme tous les citoyens sont fort ignortns du bien public , 
|>rrsque tous les fsiseurs de projets sont , dsus ces psys, ou des 
Crippons qui n'ont que leur utilité psrticulierc en Tue , ou des esprit* 
Biédiocres qui ne peuvent saisir , d’un coup d’œil , la longue chaiae 
qui lie ensemble toutes les parties d’un état. Ils proposent , en con- 
séquence , des projeta toujours discordsiis avec le reste de la léyis- 
lalion d’un peu P^e.| Aussi osent-ils rarement , dans un ouvrage , le* 
saposer aux regards du public. 
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Milord Bolingbrooke disoit , à ce sujet , « que , 
» jeune encore , il s’étoit d’abord représenté ceux 
» qui gouvernoient les nations comme des intelli- 
' « gences supérieures. Mais , ajoutoit-il , l’expérience 
» me dérrompa bientôt : j’examinai ceux qui tenoient 
» en Angleterre le timon des affaires ; et je recon- 
» nus que les grands étoient assez semblables à ces 
» dieux de Phénicie , sur les épaules desquels on 
« attachoit une tête de bœuf, en signe de puissance 
» suprême , et qu’en général les hommes sont régis 
»* pat les plus sots d’entr’eux «. Cette vérité, que 
Bolingbrooke appliquoit peut-être par humeur à l’An- 
gleterre, est, sans doute, incontestable dans presque 
tous les empires de l’Orient. 


L’homnie éclairé sent que , dans res gouTememena , tout chan» 
gement est un nouveau maüiciir ; par ce qu’on n’y peut suivre aa» 
cun plan ; par ce que radrainitiration despotique corrompt tout. U 
n’est , dans ces gouvernemens , qu'une chose utile i faire ; c’eat d'en 
changer inseosibicnient la forme. Faute de cette vne , le fameux 
nar Pierre n’a peut-être rien fait pour le bonheur de sa nation. II 
devoit cependant prévoir qu’un grand homme succédé rarement k 
un autre grand homme ; qne , n’ayant rien changé dans la coosli— 
tution de l'empire , les Ausses , par la forma de leur gouvernement, 
ponrroient bientôt retomber dans ht barbarie dont il avbit com- 
«nenci S les tirer. 


w 4 
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CHAPITRE XIX. 

Le mépris et V avilissement oh sont les peuples y. 
entretient ^ignorance des visirs j second ej^et du 
despotisme. 

Si 1rs vizirs n’ont nuf intérêt de s’instruire, il 
est, dira-t-on, de rintérêt du public que les vizirs 
soient instruits ; toute nation veut être bien gouver- 
née. Pourquoi donc ne voit-on pas dans ces pays de 
citoyens assez vertueux pour reprocher aux vizirs 
leur ignorance et leur injustice , et les forcer , par 
la crainte du mépris , à devenir citoyens ? c’est que 
Jle propre du despotisme est d’avilir et de dégrader l:s 
âmes. 

Dans les états où la loi seule punit et récompense , 
où l’on n’obéit qu’à la loi , l’homme vertueux , tou- 
jours en sûreté, y conracte urte hardiesse et une' 
fenneré d’ame qui s’afFoiblit nécessairement daus les 
pays despotiques , où sa vie , ses biens et sa liberté 
dépetident du caprice (i) et de la volonté arbitraire 


(i) On ne Terra point en Turquie, comme en Ecosse , la loi pu^ 
«lir , dans le souverain , riiijusiite commise envers un sujet. A Ta* 
T^nement de Mallcorno au trône d'Ecosse, un seigneur lui présente 
parente de scs privilèges^ le priant de les confirmer : le loi la prend 
et U 4^rhlrc. Le seigneur sVu plaint au parlement ; et le paile- 
ïnent ordontie que le roi, assis sur son trône , st-ia tenu, en pié*^ 
«enee de toute sa cour , de recoudre avec du HI «t une aiguille la par^ 
lente de ce seigneur^ 


Digitized by Coogle 



Chapitre XIX. xo/ 

' d’un seul homme. Dans ces pays , il serait aussi in- 
sensé d’être vertueux , qu’il e^été fou de ne l’être 
pas en Crere et à Lacédémo* : aussi n’y voit-on 
‘ personne s’élever contre l’injustice et , plutôt que d’y 
applaudir , crier , comme le philosophe Philoxêne : 
Qu on me remene aux carrières. 

Dans ces gouvernemens , que n’en coute-t- il pas 
■pour être venueux ? à quels dangers la probité n’est- 
elle pas exposée ? Supposons un homme passionné 
pour la vertu : vouloir qu’un tel homme apperçoive, 
dans l’injustice ou l’incapacité des vizirs ou des sa- 
trapes , la cause des misères publiques , et qu’il se 
taise , c’est vouloir les contradictoires. D’ailleurs , 
une probité muette seroit, dans ce cas , une probité 
inutile. Plus cet homme sera vertueux , plus il s’em- 
pressera de nommer celui sur lequel doit tomber le 
mépris national : je dirai de plus qu’il le doit. Or , 
l’injustice et l’imbécillité d’un vizir se trouvant, 
comme je l’ai dit plus haut , toujours revême de la 
puissance nécessaire pour condamner le mérite aux 
plus grands supplices , cet homme sera d’autant plus 
promptement livré aux muets , qu’il sera plus ami du 
bien public et de la vertu. 

Si Néron fprçoit au théâtre les applaudi ssemens 
des spectateurs , plus barbares encore que Néron , 
les vi tirs exigent les éloges de ceux-là même qu’ils 
surcKargenr d’impôts et qu’ils maltraitent. Ils sont 
semblables à Tibère-, sous son régné , on trairait de 
^ctieux jusqu’aux cris , jusqu’aux soupirs des in- 
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forranés qu’on opprimoit , par ce que tout est en» 
minel , dit Suétone , sous un prince qui se sent tou- 
jours coupable. 

II n’est point de vizir qui ne voulut réduire Igs 
hommes à la condition de ces anciens Perses , qui, 
cniellement fouettés par l’ordre du prince , étoienc 
ensuite obligés de compàroître devant lui : Nous ve- 
nons , lui disoient-ils , vous remercier d'avoir daigné 
yous souvenir de nous. 

La noble hardiesse d’un citoyen assez vertueux 
pour reprocher aux vizirs leur ignorance et leur 
injustice seroit bientôt suivie de son supplice (i)i et 
personne ne s’y veut exposer. Mais , dira-t-on , le 
héros , le brave ? oui , répondrai- je, lorsqu’il est sou- 
tenu par l’espoir de l’estime et de la gloire. Est-il. 
privé de cet espoir î son courage l’abandonne. Chez 
un peuple esclave , l’on donneroit le nom de fac- 
tieux à ce citoyen généreux -, son supplice trouveroit 
des approbateurs. II u’esr point de crimes auxquels 
on ne prodigue des éloges , lorsque , dans un état , 


(i) Qu’un TÎzIr commette une faute dans son administration ; si 
cette faute nuit au public , les peuples crient , et l’orgueil du viziTr 
•'en offense : loin de revenir sur ses pas et d’essayer , par un» 
mseilleure conduite , de calmer da trop Justes plaintes , il ne s’oc- 
cope que des moyens d’imposer silence aux citoyens. Ces moyen». 
dc force les irriteiil ; les cris* redoublent : alors il ne reste aa vizir 
que deux partis à prendre , ou d’exposer l’état é des révolutions 
«U de porter le despotisme à ce terme extrême , qui toujours ai>- 
nonce la ruine des empires ; et c’est k ce dernier parti auquel sas», 
relent communéinen les vizirs 


Digitized by Google 




Cha»itri XIX ÏOf 
la bassesse est devenue mœurs. « Si la peste, dit 
*» Gordon , avoir des jarretières , (tes cordons et des 
« pensions à donner, il est des diéologiens assez vils, 
» et des jurisconsultes assez bas , pour soutenir que 
»» le régné de la peste est de droit divin -, et que se 
>» soustraire à ses malignes influences, c’est se ren- 
*' dre coupable au premier chef «. Il est donc, en 
ces gouvernemens , plus sage d’être le complice que 
l’accusateur des frippons : les vertus et les talens y 
sont toujours en butte à la tyrannie. 

Lors de la conquête de l’Inde par Thamas-Kouli- 
Kan , le seul homme estimable que ce prince trouva 
dans l’empire du Mogol , étoit un nommé Mah- 
moudi , et ce Mahmouth étoit éxilé. 

Dans les^ pays soumis au despotisme , l’amour , 
l’estime , les acclamations du public sont des crimes 
dont le prince punit ceux qui les obtiennent. Après 
avoir triomphé des Bretons , Agrieola , pour échap- 
per aux applaudissemens du peuple , ainsi qu’à la 
fureur de Domitien , traverse de nuit les mes de 
Rome , sé rend au palais de l’Empereur , le prince 
l’embrasse froidement, Agriccfla se retire; et le vain- 
queur de la Bretagne , dit Tacite , se perd, au même 
instant, dans la foule des autres esclaves. 

C’est dans ces rems malheureux, qu’on pouvoir à 
Rome s’écrier avec Bratus : O venu ! tu n'es quun 
vain nom. Comment en trouver chez des peuples 
qui Vivent dans des transes perpétuelles , et dont l’ame, 
afraissée par la crainte, a perdu tout son ressort? on 
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‘ne rencontre y . chez ces peuples, que des puissan*^ 
ïnsolens , et des esclaves vils et lâches. Queltableaa 
'plus humiliant pour l’humanité que l’audience d’.ufi 
visir , lorsque , dans une importance et une gra^ 
vite stupide, il s’avance au milieu d’une foule de 
cliens j et que ces derniers , sérieux , muers , immo^ 
'biles, les yeux fixes et baissés, attendent en trem- 
blant (i) la faveur d’un regard, à peu près daiTS 
1 attiude de ces Bramines , qui , les yeux fixés sur le 
bout de leur nez , attendent la flannne bleue et di- 
vine dont le ciel doit l’enluminer , et dont l’appa- 
'lition doit , selon eux , les élever à la dignité de pa- 
gode! 

Quand on voit le mérite ainsi humilié devant un 
visir sans talent, ou même un vil eunuque, on se 
rappelle , malgré soi , la vénération ridicule qu’au 
J apon l on a pour les grues , dont on ne prononce 
-jamais le nom que précédé du mot O-thurisima ^ 
c est-à-dire , monsdantur. 

O 


<t) Le vizir lui-mfnie n’entre (jii'ca tremblant au Divan , ijuand 
le Sultan 'y est. 


Digilized by Goc^le 



'Chafitre X.X.0! xù^ 



CHAPITRE - XX 


JDu mépris de Lz venu , et de la fausse estijne ,qu o:t 
affecte pour elle j troisième effet du despotisme. 

S I ^ ‘ 

I , comme je l’ai prouvé dans les chapitres pré- 
cédons , l’ignorance des vizirs est un« suite.nécessaire 
de la forme despotique des gouvçrnemens , le ridicule 
qu’en ces pays l’on jette sur la vertu, en paroîxêtre 
également l’clFet. ‘ 

.. Peut on douter que , ^is les repas somptueux des 
Perses , dans leurs soupers de bonne compagnie 
l’on ne se jnoquât de la frugalité et de la grossièreté 
des Spartiates et que des courtisans , accoutmités. àj 
ramper , dans l’andchambre des eunuques .pour y.bri-, 
guer l’honneur honteux d’ên être le joue^, ne^dotv^ 
liassent le nom de férocité au noble orgueil qui^ dés 
fendoit aux Grecs de se prosterner devant le grand 
Roi î ( ; • 

Un peuple esclave, doit nécessairanem jettep^jjlu^ 
ridicule -sur l’audace , la magnanimité , le désiu- 
téressement , le mépris de la vie^ enfin sur.toutesi 
les vertus fondées sur un ^nour extrême de la pa- 
trie et de la liberté. On devoir , en Perse , traiter 
de fou, d’ennemis du prince, tout sujet vertueux^) 
qui, frappé de l’héroîsme des Grecs, exhortoif ses • 
concitoyens à leur ressemUer , et à prcvctiir", pàU 
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une prompte reforme dans le ^gouvernement , lik 
ruine prochaine d’un empire où la vertu etoit mépri- 
sée (i). Les Perses sous peine de se trouver vils, dé- 
voient trouver les Grecs ridicules. Nous ne pouvons 
jamais être frappés que des sontimens qui nous af- 
iêctent nous-mêmes vivement. Un grand citoyen , 
objet de vénération par-tout où l’on est citoyen, ne 
passera jamais que pour fou dans un gouvernement 
despotique 

- Parmi nous autres Européens , encore plus éloignés 
de 'la vileté des Orientaux que de l’héroïsme des 
Grecs, que de grandes actions passeroienr pour fol- 
les , si ces mêmes actions n’étoient consacrées par 
Vadmiration de tous les siècles ï sans cette admira- 
tion', qui ne citeroit point comme ridicule cet or- 
dre qu avant labataille de Mantinée , le Roi Agisreçut 
du peuple deLacédémone : Ne profite:' point de l’avan- 
tage du nombre ; renvoye\ une partie de vw troupes ; 
ne combatte:^ l’ennemi qua force égalé ?' On trai- 
teroit pareillement d’insensée la réponse qu’à la jour- 
née des Argineuses fit Callicratidas , général de la 
flotte lacédmonienne : Hermon lui conseilloit de ne 
point combattre’ avec des forces trop inégales l’ar- 
mée navale des Athéniens : O Hermon ! lui répondir- 


(i) Au moment que trois cent Spartiates défendoient le Pas des 
9rbermo|>yIes , des tramfu{;ea d'Arcadie ayant fait Ji Xrraés le ré> 
cit des jeux olympiques : Quels hommes , s'écria un seigneur Persan, 
allons-nous combattre ! insensiblu à rintiiét , ils ne sont avides çue 
(d<firis 
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al » û Dieu ne plaise que je suive un conseil dont les 
suites seraient si funestes à ma patrie ? Sparte neserx 
point deshonorée par son général. C’est ici qu’avec 
mon armée je dois vaincre ou périr^ Est-ce à Calli^ 
■cratidas d’apprendre tart des retraites à des hommes 
qui ^ jusqu’aujourd’hui 3 ne se sont jamais informés'' 
du nombre^ mais seulement du lieu où campoient 
leurs ennemis ? X3ne réponse si noble et si haute 
pâroîttoit folle à la plupart des gens. Quds hommes 
oht assez d'élévation dans l’ame , une ccnnoissance 
assez profonde de la politique, pour sentir comme 
Callicratidas de quelle importance il étoit d’entretenir , 
dans les Spartiates , l’audacieuse opiniâtreté qui les' 
rendoi: irivincibles ? ce héros savoir qu’occupés , sans 
cesse, à nourrir en eux le sentiment du courage et* 
de la gloire, trop de prudence pourroit en émous-' 
ser la finesse, et qu’un peuple na point les vertus 
dont il n’a pas les scrupules. 

Les demi- politiques, faute d’embrasser une assez 
grande étendue de rems , sont toujours trop" vive- 
ment frappés d’un danger présent. Accoutumés à 
considérer chaque action indépendamment de la 
chaîne qui les unit toutes entre elles, lorsqu’ils 
pensent corriger un peuple de l’excès d’une vertu,, 
.ils ne font , le plus souvent , que lui enlever le palla- 
dium auquel sont attachés ses succès et sa gloire. , 

C’est donc à l’ancienne admiration qu’on doit l’ad- 
tniration présente que l’on conserve pour ces actions : ' 
encore cette admiration n’est-elle qu’une admkation* 
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hypocrite ou de préjugé. Une admiration sentie noüÿ 
p,Qrceroit nécessairement à rimitarion. 

Or, quel homme, parmi ceux-là mêmes qui se 
disent passionnés pour la gloire , rougit d’une vic- 
toire qu’il ne doit pas entièrement à sa valeur et à 
son habileté? est il beaucoup d’Antiochus-Sother ? 
ce prince sent qu’il ne doit la défaite des Galates 
qu’à l’effroi qu’avoir jetté dans leurs rangs l’aspect im- 
prévu de sçs éléphans : il verse des larmes sur ces pal- 
mes triomphales’, et fait, sur le champ de bataille , 
élever un trophée à ses éléphans. 

On vante la générosité de Gélon. Après la dé-, 
faire de l’armée innombrable des Cardiaginois , lors- 
que les vaincus s’acrendoient aux conditions les plus 
dures , ce prince n’exige de Carthage humiliée , que 
d’abolir les sacrifices barbares qu’ils faisoient de leurs 
propres enfans à Saturne. Ce vainqueur ne veut pro- 
fiter de sa victoire que pour conclure le seul traité , ^ 
qui , peut-être , ait jamais été fait en faveur de l’hu- 
manité. Parmi tant d’admirateurs, pourquoi Gclon 
n’a-t-il point d’imitateurs? mille Héros onttour-à-tour 
subjugué l’Asie : cependant il n’en est aucun , qui 
sëpsible aux maux de l’humanité , ait profité de sa" 
victoire pour décharger les Orientaux du poiSs de 
la misère et de l’avilissement dont les accable le 
despotisme. Aucun d’eux n’a détruit ces maisons de 
douleur er de larmes , où la jalousie mutile , sans 
pitié , les infortunés destinés à la garde de ses plai- 
tirs , et condamnés au supplice d’un désir toujours 

renaissant 
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tenaissaiit et toujours impuiss^it. L’on n’a donc 
pour l’action de Gélon qu’une estime hypocrite ou 
de préjugé. 

Nous honorons la valeur , tnais moins qu’on ne 
l’honoroit à Spane : aussi n’éprouvous-nous pas , à 
l’aspect d’une ville fortifiée, le sentiment de mépris, 
d(»nt étoient affectés les Lacédémoniens. Quelques- 
uns d’eux , passant sous les murs de Corinthe : 
(Quelles femmes , demandèrent-ils , habitent cette 
cité ? Ce sont , leur répondit-on , des Corinthiens. 
Ne scavent~ils pas , reprirent-ils , ces hommes vils et 
lâches 3 t^ue les seuls remparts impénétrables à l'en- 
nemi J sont des citoyens déterminés à la mort f 
Tant de couragie et d’élévation d’ame ne se rencon-' 
trent que dans des républiques gq^rrières. De quel- 
que amour que nous soyons ^ animés pour la patrie ^ 
on ne verra point de mère , après la perte d’un fils 
tué dans le combat , reprocher au fils qui lui reste , 
d’avoir survécu à sa défaite. On ne prendra point 
exemple sur ces vertueuses Lacédémoniennes : après 
là bataille de Leuctres , honteuses d’avoir poné dans 
leur sein des hommes capables de fuir, ceiy^s don» 
les enfaiis étoiefit échappés au carnage, seretiroienc 
au fond <Ül leurs maisons , dans le deuil et le silence j 
lorsqu’au contraire , les mères dont les fils étoient 
morts en corribattanr , pleines de joie et là tête cou 
ronné e de Heu|| , ÿlloient au temple en rendre grâces 
aux Dieux. 

Quelque braves que 'soient nos soldats, on hi 
Tome IL “ H * 
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verra plus un corps de doiize' cens hommes soute- 
tenir , comme les Suisses , au combat de Saint-Jac- 
ques-l’Hôpital (i), l’effort de soixante mille hom,- 
mes, qui paya sa "victoire de la penedehuit mille 
soldats. On ne verra plus de gouvememens traiter 
de lâches , et condamner comme tels au dernier 
supplice dix soldats , qui , s’échappant du carnage 
de ’cehe journée , apportoient diez eux la nouvelle 
d’une défaite si glorieuse. 

Si , dans l’Europe même , . on n’a plus qu’une 
admiration stérile pour de pareilles actions et de sem- 
blables vertus , quels vertus , quels mépris les peu- 
ples de l’Orient ne doivent-ils point avoir pour ces 
mêmes vertus ? ^oi pourroit les leur faire respecter î 
ces pays sont patplés d’ames abjectes et vicieuses : 
or , dès que les hommes vertueux ne sont plus en 
assez grand nombre dans une nation pour y donner 
le ton y elle le reçoit nécessairement des gttts cor- 
rompus. Ces derniers , toujours intéressés à ridicu- 

't ' * ». - ' . 


. (1) l'hitroire de L»aU XI , Bucloi dit que les Siiiiice, 

au nombre de '3,000, soutinreuc l’efTott de l'armée du Daiipliin , 
composée de i4iOOo François et de 8,000 Anglois^ Ce combat 
le donna près de Oottelen', et les Suisses y furent presque tous 
tués. 

A la bataille de Morgartcn , iSoo Suisses mirent en déroute l'sr* 
ince de Varcbiduc Léopold , composée de 30,000 hommes. 

Prés de Wesen , dans le canton de Glaris,^5o Snisscs défirent 
Sooo Autrichiens : tous les ans on en célébré la mémoire sur le 
c'iamp de bataille. Un orateur fait le panégyrique , et lit la li.vte des 
trois cent cinquante noms. 
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iiser les sendmens qu’ils n’éprouvent pas , font taire 
les vertueux.^ Malheureusement il en est peu qui ne' 
çedent aux clameurs tle ceux qui les environnent , 
qui soient assez courageux pour braver lé mépris de 
leur nation , et qui sentent assez nettement que 
l’esdmé d’une nation tombée dans un certain degré 
d’avillissement , est une estime moins flatteuse que 
déshonorante. , 

Le peu de cas qu’on foisoit d’Annibal à la cour 
d’Antiochüs, a-t-il deshonoré ce grand homme? la 
lâcheté avec laquelle Prusias voulut le vendre atti 
Bomains, a-t-elle doimé atteinte à la gloire àe cet il*> 
lustre Canhaginois ? elle n'a déshonoré aux yeux de 
la postérité que le Koi > le coQseU et le peuple qui 
le livroienti 

Le résultat de ce que j’ai dit c'est qu'on tl’a réel- 
lement dans les empires despotiques ^ que du mépris 
pour la vertu , et qu’on en honoré que le nonu Si 
tous les jours on l’invoque et si l'on en érigé des 
dtoyensj il en est, en ce cas, de la vertu comme 
de la vérité, qu’on demaride, à pndition quoif 
sera assez prudent pour la taire* 


H a 
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Du renversement des empires ‘soumis au pouvoif 
arbitraire j quat/ième effet du despotisme. 

Ij’ I n d I F F é r e n c e des Orientaux pour la vertu, 
l’ignorance et ravilÜSsément des âmes , suite néces- 
saire de la forme de leur gouvernement , doit , à la 
fois , en faire des citoyens fripons entre eux , et sans 
courage vis-à-vis de l’ennemi. 

Voilà la cause de l’étonnante rapidité avec Ir- 
quelle les Grecs et les Romains subjuguèrent l’Asie. 
Comment des esclaves , élevés et-nourris dans l’anti- 
chambre d’un maître, eussent-ils étouffé devant le 
glaive des Romains les sentimens habituels de crainte 
que le despotisme leur avoir fait contracter? com- 
ment des hoirmes abrutis , sans é).évation dans l’ame , 
hablmés à fouler 'les foibles,' à ramper devant les 
\ puissans , n’eussent-ils pas cédé à la magnanimité , 
à la politique au counge des Romains , et ne se 
fussent-ils pas montrés également lâches ^ dans le 
conseil, et dans le combat? , 

Si les Eg)’ptiens, dit à ce sujet Plutarque , fu- 
rent successivement esclaves de toutes les nations •, 
c’est qu’ils furent soumis au despotisme le plus dur : , 
aussi ne donnèrent-ils presque jamais que des preu- 
ves de lâcheté. Lorsque le Roi Cléomene , chassé 
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de Sparte , réfugié en Egypte , emprisonné par l’in- 
nigue d’ui* ministie nommé Sobisius, eut massacré 
sa garde et rompu ses fers , le prince se présente 
dans les rues d’Alexandrie 5 mais vainement il .y. ex- 
horte les citoyens à le venger , à punir l’injustice , 
à secouer le joug de la tyrannie ; par-tour , dit Plu- 
tarque , U ne trouve que d’immobiles admirateurs. 

Il ne restoit à ce peuple vil et lâche que l’espèce de • 
courage qui lait admirer les grandes actions , non celui < 

qui les fait exécuter. 

Comment un peuple esclave résisteroit-il à une na- 
tion libre et puissante? pour user impunément du 
pouvoir arbitraire , le despote est forcé d’énerver 
l’esprit et le courage de ses sujets. Ce qui le rend 
puissant au-dedans , le rend foible au-dehors : avec 
la hberté , il bannit de son empire toutes les vertus i 
elles ne peuvent , dit Aristote , habiter chez des 
âmes serviles.. Il faut , ajoute l’illustre président de 
Montesquieu, que nous avons déjà cité , commen- 
cer par être mauvais citoyen pour devenir bon es- 
clave. Il ne peut donc opposer aux attaques d’un 
peuple tel que les Romains , qu’un conseü et des.. 

t raux absolument neufs dans la science politique 
ilitaire , et pris dans cette même nation dont il. 
a amolli le#ourage et rétréci l’esprit j il doit donc être « 

vaincu. » 

. Mais , dirart-on , les vertus ont cependant , dans 
les états despotiques , quelquefois brillé du plus 
grand éclat î oui , lorsque le trône a successivement 

• ’ ‘ ‘ î 
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été occupé par plusieurs grands homroes. La verra, 
engourdie par la présence de la tyrannie , se ranime à 
l'aspect d’un prince vertueux : sa présence est com' . 
parable à celle du soleil ^ lorsque sa lumière perce 
et dissipe les nuages ' ténébreux qui couvroient la 
ferre , alors tout se ranime, tout se vivifie dans la 
nature , les plaines se peuplent de laboureurs , les 
boccages retentissent de conçens aériens , et le peu- 
ple ailé du ciel vole jusques sur la cime des chênes 
pour y chanter le retour du soleil. O tems heureux , 

C écrie Tacite sous le règne de Trajan , ou Von no- 
beit qu’aux loix ^ où Von peut' penser librement i 
et dire librement ce quon pense ^ où Von vp'ittous 
les coeurs voler au-devant du prince y où sa vue seul 
est un bienjdit ! 

Toutefois l’éclat que jettent de paieilles nations 
est toujours de peu de durée. Si quelquefois elles 
atteignent au plus haut degré de puissance et de 
gloire , «t s’illustrent par des succès en tout genre , 
ses succès attachés , comme je viens de le dire , à la 
sagesse des rois qui les gouvemoient , et non à la 
forme de leur gouvernement, ont toujours été 
passagers que brillans : la force de pueils états , qiiHP ’ 
que imposante qu elle soit , n’ést qu’une force illu- 
soire : c’est le colosse de NabuchodonosoIPi ses pieds 
sont d’argile. Il en est de ces empires comme du sa- 
pin superbe ; sa cime touche au deux , les animaux 
des plaines et des airs cherchent un abri sous son om- 
brages mais f attadié à la terre par de rrop foiblcf 
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racines > il esc renversé au premier ours^an. Ces 
états n’ont qu’un moment d’existence , s’ils ne. sont 
environnés de nations peu entreprenantes et sou- 
mises au pouvoir arbitrée. La force respective de 
pareils états consiste alors dans l’équilibre de leur foi- 
blesse. Un empire despotique a-t-il reçu queï(^e 
échec? si le trône ne peut être raffermi que par une 
résolution mâle et courageuse > cet empire esc détruit. 

Les peuples qui gémissent sous un pouvoir arbi- 
traire a n’ont donc que des succès mome(}tanés , 
que des éclairs de gloire : ils doivent > tôt ou tard , 
subir le joug d’une nation libre et entreprenante.^ Miisi 
supposant que des circonstances et des positions par- 
ticulières les arrachassent à ce danger , la mauvaise 
administration de ces royaumes suffit pour les dé- 
truire , les dépeupler et les changer en déserts. 
langueur léthargique ^ qui successivement en saisit 
tous les membres , ' produit cet effet. Le propre du 
despotisme, est d’étouffer les passions ; or , dès que 
les âmes ont pat le défaut de passion , perdu leur ac- 
’tivité', lorsque les citoyens sont, pour ainsi dire, 
engourdis par V opium du luxe, de l’oisiveté et de 1 a 
mollesse, alors l’état tombe en consomption i le cal- 
me apparent dont il jouit, n’est , aux yeux de l’hom- 
me éclairà, . que l’affaissement précurseur de la mort. 
Il faut des |^ssions dans un état j elles en sont l’anie 
et la vie. Le peuple le plus passionné est , à la longue, 
le peuple triomphant. 

L’effervescence modérée des passions est salutake 

' H 4 
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aux emf 1 res -, Us sont > à cer égard , comparables atn 
mers dont les eaux stagnantes exhaleroient en crou-r 
pissant des sapeurs fimestes à l’univers, si, en les 
soulevant , la tempête ne les épuroit. 

Mais, si’ la grandeur des nations soumises au pou- 
voir arbitraire ;• n’est qu’une gloire mômentante, il 
n’en est pas ainsi des gouvememens où la puissance 
• est comme dans Rome et dans la Grece , partagée 
entre • le peuple , les grands ou les rois. Dans ces 
états , d’intérêt particulier , étroitement lié à l’intérêt 
■public, change les hommes en citoyens. C’est dans 

f » 

cA pays qu’un peuple , dont les succès tiennent à 
la constitution même de son gouvernement , peut 
s’en promettre de durables. La nécessité où se trouve 
alors le citoyen de s’occuper d'objets importans ,j la 
■ fâ)erré qu’il a de tout penser et de tout dire , donnent 
plus de force et d’élévation à son ame ; l'audace de 
son - esprit passe dans son cœur -, elle lui fait con- 
cevoir des’’ projets plus vastes , plus hardis , exécu- 
ter des actions plus courageuses. J’ajouterai même 
que , si l’intérêt- particulier n'est point entièrement 
détaché de l’intérêt public j si les mœurs d’un peu- 
ple tel que les R »m_iins , ne -^sont pas aussi cotr 
l' ’ipues qu’elles ‘l’étoient du tems des Marius et des 
83 |Ia ; l’esprit de faction , qui force le# citoyens à 
s’observer et à se contenir réciproqu^enl , est l’es- 
prit conservateur de ces empires. Ils ne se soutienhaît 
O'.e par le contrepoids des intérêts opposés. Jamais 
Igj ibndemens de ces états ne sont^plus assuré^ quf 
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4ans ces momens dé fermentation extérieure où ils 
paroissent prêts à s’écouler. Ainsi , le fond des mers 
çst calme et tranquille , lors même que les aquilons, 
déchaînés sur leur surface sepiblent les bouleverser 
jusques dans leurs abîmes. 

Après 3 voir reconnu , dans le despotisme oriental , 
la cause de l’ignorance des vizirs , de l’indifférence 
des peuples pour la vertu , et du renversement des 
empires soumis à cette forme de gouvernement, je 
vais dans d’autres constitutions d’état montrer la 
cause des effets contraires. 

C H A P I T R E- X X I I. 

De l’amour de certains peuples pour la gloire et 
la vertu. 

chapitre est une conséquence- si nécessaii;e du 
précédent, que je me ,croirois à çe sujet, dispensé 
de tout examen , si je ne sentois combien l’exposi- 
tion des irtoyens p^pres à nécessiter les hoinmes à 
la vertu , peut être agréable au public , et combien 
les détails, sur -une pareille matière', sont instruc- 
tifs pour C3UX mêmes qui la possèdent le «mieux. 
Ji’ci^ donc en matière. Je jette les yeux sur les ré- 
pubuques ,les plus fécondes en hommes vertueux 't je 
le Arrête sur la Grèce , sur Rome-, et j’y vois naître 
une multitude de héros. Leurs grandes r.c:icns „ccn- 
^rvées , aveç soin, dans ITâstcire, y semiblejic re- 
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cueillies pour répandre les odeurs de la vertu dans 
les siècles les plps corronipus ec les plus reculés : il 
en est de ces actions comme de ces vases d’encens , 
qui , placés sur l’autel des dieux, suffisent pour rem- 
plir de parfums la vaste étenduede leur temple. 

En considérant la continuité d’actions vermeuscs 
que présente l’histoire de ces peuples , si je veux en 
découvrir la cause , je l’apperçois dans l’adresse avéb 
laquelle les législateurs de ces nations avoient lié l’in- 
térêt particulier à l’intérêt public (i). 

Je prends l’action de Régulus pour preuve de cette 
vérité. Je ne suppose en ce général aucun sentiment 
d’héroïsme , pas même ceux que lui devoir inspirer 
l’éducation romaine, et je dis que, dans lé siecle 
de ce consul , la législation , à certains égards , étoit 
tellement perfectionnée , qu’en ne consultant que son 
intérêt personnel , Régulas ne pouvoir se refuser a . 
l’acdon généreuse qu’il fit. En effet , lorsqu’instniit 
de la disdpline des Romains on se rappelle que la 
fuite , ou même la perte de leur bouclier dans le 
combat , étoit punie du suppifle de la bastonnade , 
dans lequel le coupable expiroit ordinairement ; n’es^ 
il pas évident qu’un consul vaincu , fait prisonnier , 
et député par les Carthaginois pour traiter de l’é-_ 
change des prisonniers , ne pouvoir s’offrir au^ yeux 
des Romains , sans craindre ce mépris , toujours si 
humiliant de la part des républicains , et si iiÉou- 


(i) C'fst ^jns crcic union ( oiisistn It rspiit dt# loi* 
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tenable ? qu'ainsi le seul parti , que Régulus eût à 
prendre , étoit d efïâcer , par quelqu’action héroïque , 
la honte de sa défaite î il devoir donc* s’opposer au 
traité d’échange 'que le sénat étoit prêt à signer. Il 
exposât sans doute sa vie par ce conseil; mais ce 
danger n’étoit pas imminent : il étoit assez vraisem- 
blable qu’étonné de son courage, le sénat n’en sercic 
que plus empressé à conclure un traité qui devoir lui 
rendre un ciroyen si vertueux. D’ailleurs , en suppo- 
sant que le sénat se rendît à son avis , il étoit encore 
très'vraîsemblable que par crainte de représailles , 
ou par admiration pour sa vertu , les Carthaginois ne 
le livreroient point au supplice , dont ils l’avoient 
menacé, Régulus ne s’exposoit donc qu'au danger 
auquel , je ne dis pas un héros , mais un homme 
prudent et sensé devoir se présenter , pôur sè 
soustraire au mépris , et s’oRrir à l’admiration des- 
Romains. 

U est donc un art de nécessiter les hommes aux 
actions héroïques ; non que je prétende insinuer 
ici que Régulus il*ait fait qu’obéir à cette nécessi- 
lé , et que je veuille donner atteinte à sa gloire ; 
l’action de Régulus fut , ' sans doute^l^'efFet de 
l’enthousiasme impétueux qui le portoit à la vertu j 
mais un pareil enthousiasme ne pouvoir s’aUuiTyeç 
qu’à Rome. 

Les vices et les vertus d’un peuple sont toujours 
un efifet nécessaire de sa législation : et c’est la conr 
naissance de cette vérité., qui, sa^s doute, a don- 
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né lieu à cette belle loi de la Chine : pont y fécon-r 
der les germes de la vertu , on veut que les Mandarins 
participent à Ja gloire ou à la honte des actions (i) 
vertueuses ou infâmes commises dans leurs gouver- 
nemensi et qu’eii conséquence , çes Mandarin|^oient 
élevés à des postes • supérieurs , ou rabaissés à des 
grades inférieurs. . . 

Comment douter que la vertu ne soit chez tous 
les peuples l’effet de la sagesse plus ou moins grande 
de l’administration Si les Grecs et les Romains lu- 
rent si longtems animés de ces vertus mâles êt cou- 
rageuses , qui sont , comme dit Balzac , des courses 
que Lame fait au-delà des devoirs communs , c’est 
que les vertus de cette espèce sont presque toujours 
1? partage des peuples où chaque citoyen a part à la 
souveraineté, 

_ Ce n’est qu’en ces pays qu’on trouve un Fabricius. 
Pressé par Pyrrhus de le suivre en Epire : Pyrrhus^ 
lui’ dit-il vous êtes sans doute unjprince illustre ^ 
un grand guerrier ; mais vos peuples gémissint dan^ 
la misère. Quelle témérité aè vouloir me mener en 
Epire? Doute'^-vous que y bientôt yangés sou^ ma 
loi y vos ÊÊ^l.rs ne préférassent l'exemption de tri- 


». V V 

V '4f ■ • V-* . ■ ■- ■■ ■» ' 

(i) Il n’en e«t pti de.i autres empires de l’Orient : les gon- 
reriieurs n’y aoift chargés que do lever les impôts et de s’opposer 
au» séditions. D’ailleurs , ou n’exigé point d’eux qu’ils' s'ocrupent 
dn bonheur des peuples Je leur province : leur ponvo'r igôme , é 
t«t égard , est très-borné. - 
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buts aux surcharges de vos impôts y et la sûreté à 
incertitude de leurs possessions ? Aujourd'hui votre 
favori y demain je serais votre maître. Un tel dis- 
cours ne pouvoir être prononcé que par iirt Romain. 
C’est dans les républiques (i) qu’on appetçoit avec 
étonnement jusqu’où peut être portée la hauteur dù 
courage et l’héroisme de la ^tience. Je citerai Thé- 
mistocle pour preuve en ce genre. Peu de jours avant, 
la bataille de Salamine , ce guerrier , insulté eft 
plein conseil par le général des Lacédémoniens , i e 
répond à ses menaces que ces deux mots : frappe y 
mais écoute. A cet exemple j’ajouterai celui de 
•Timoléon \ il est accusé de malversation , le peuple 
est prêt* R mettre en pièces ses •délateurs : il en 'ar- 
rête la fureur en disant : “ O Syracusains ! qu’allèz- 
w vous faire î Songez que tout citoyen a le droit de 
w m’accuser. Gardez-vous , en cédant à la reconnois- 
» sance , de donner atteinte à cette même liberté, 
« 'qu’il m’est si glorieux de vous avoir rendue ». 


(i) On voit, par ]et lettres du cardinal Mazarîn , qu'il eentoit tout 
l'avantage de cette constitution d'état. ïl cfaigiioit qué l’Angleterre, 
• en se formant en rûpubliquei ne devint trop redonitble A ira vo> 
sin.n. Dans uêc lettre A M. le TelbVr , il dit : « Dom Louis et moi, 
» savons bien que Charles 11 est hors des royaumes qui lui appar> 
i» rî'înneot ; mars , entre toutes les raisons qui peuTent engager les 
» rois, nos maîtres, A songer A son rétablissement , une des plue 
»* fortes est d'onipérber l'Angleterre de former une république puis- 
« santé , qui, dans U suite , donueroit A penser A toiiis sés voi- 
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' Si Thistoire grecque et romaine est pleine de cé4 
traits héroïques , et si l’on parcourt prefqu’inutile- 
ment l’iiistoire du despotisme pour en trouver de 
pareils, cest que, dans ces gouvernemens, l’intérêt 
particulier n’est jamais lié à l’intérêt public ; c’est 
qu’en ces pays , entre mille qualités , c'est la bas- 
sesse qu’on honore ; (g médiocrité qu’on récom- 
pense (i)i c’est à cette médiocrité qne l’on confie 
presque toujours l’administration publique } on eil 
écarte les gens d’esprit. Trop inquiets et trop re- 
muans, ils altèreroient , dit-on, le repos de l’état J 
repos comparable au moment de silence qui, dans 
la nature, précède de quelques instants la tempête*. 
La tranquillité d’un état ne prouve pas toujours le 
bonheur des sujets. Dans les gouvernemens arbi- 
traires , les hommes sont comme ces chevaux qui , 
serrés par les murailles , souffrent , sans remuer , 
les plus cruelles opérations : le coursier en liberté 
se cabre au premier coup. On prend, dans ces 
pays , la léthargie pour la tranquillité. La passion 
de la gloire , inconnue chez âes nations , peut seule 
.entrenir dans le corps politique la douce fêtmenra- 
don qui le rend sain et robuste , et qui développe 
toute espèce de vertus et de talens. Les siècles. les 
plus favorables aux lettres , , ont , par cétte raison , 
toujours été les plus fertiles en grands généraux et 


(i) Cap* tes pays , l'nprit et les taleas ne sent honoris qne sont 
ds grands princes et de grands niiuislrss. 
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en grands politiques : le même soleil vivifie les cedres 
et les platanes. 

Au reste , cette passion de la gloire , qui , di- 
vinisée chez les payens y a reçu les homntages de 
toutes les républiques, n’a principalement été ho- 
norée que dans les républiques pauvres guer- 
rières. 


CHAPITRE XXII L 

Qae les nations pauvres ont toujours été plus avidei 
de gloire , et plus féconde en grands hommes j 
que les nations opulentes. . * V 

I-J E s héros , dans les républiques commerçan- 
tes , semblent n^ s’y présenter que pour y détruire 
la tyrannie et disparoître avec elle. C’étoit dans le 
premier moment de la liberté de la Hollande, que 
Balsac disoit, de ses habitans ,**qu’i/j];<zvc)ieAzr mérité 
d’avoir Dieu pour Roi , puisqu’ils navoient pu en- 
durer d’avoir un Roi pour Dieu. Le sol propre à la 
produaion des grands hommes est, dans ces répu- 
pliques , bientôt épuisé. C’est la gloire de Carthage 
qui disparoît avec Annibal. L’esprit de commerce y 
détruit nécessairement l’esprit de force et de cou- 
rage. Les, peuple^ radies j dit ce même Balzac , se 
gouvernent par les discours de la raison'' qui conclut 
à. l’utile ^ et non selon F institution morale qui se 
propose l’honnête et le hasardeux'. 
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Iæ courage vertueux ne se conserve que chez lel 
nations pauvres. De tous les peuples ,* les Scythes 
étoieüt, peut-être, les seuls qui chantassent des hym- 
nes en 'l’honneur des Dieux, sans jamais leur de- 
man^tf aucune grâce i persuadés , disoient-ils , que 
rien manque à l’homme de coürage. Soumis à 
des chefs dont le pouvoir étoit assez étendu, iis 
étoient indépendans , par ce qu’ils cessoient d’obéir 
au chef, lorsqu’il cessoit d’obéir aux loix. Il n en est 
pas des nations riches , Comme de ces Scythes , qui 
fl’avoient* d’autre besoin que celui de la gloire. Par- 
tout où le commerce fleurit, on préfère les richesses 
à la gloire, par ce que ces richesses sont l’échange 
de tous les plaisirs , et que l’acquisition en est plus 
ficilci ^ 

Of , quelle stérilité de vertus et de talens cette 
préférence ne doit-elle pas occasionner ? la gloire ne 
‘pouvant jamais être décernée que par la reconnois- 
sance publique , l’acquisition de la gloire est toujours 
le prix des services rendus à la patrie ; le^ désir de la 
gloire suppose toiijoins le désir de se rendre utile à 
s nation. 

Il n’en est pas ïünsi du désir des richesses. Elles 
peuvent êrte quelquefois le prix- de l’agiotage , de la 
bassesse , de l’espionnage, et souvent du crimes elles 
sont rarement le partage des ^lus spirituels et des 
plus* vertueux. L’amour des richesses ne pone donc 
pas nécessairement à l’amour de la vertu. Les pays 
commerçans doivent donc être plus féconds en bons 
* négccians 
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Il'égocîans qu’en bons citoyens , en grands banquiers 
^u’en héros. 

Ce n’est donc point sur le terrein du luxe et des 
îichesses , mais sur celui de la pauvreté , que crois- 
■sent les sublimes vertus ( i ) j rien de si rare que de 
rencontrer des âmes élevées (i) dans les empires opu- 
lens ; les citoyens y contractent trop de besoins. 
Quiconque les a multipliés , a donné à la tyrannie 
■des otages de sa bassesse et de sa lâcheté. La vertu 
«[ui se contente de peu est la seule qui soit à l’abri 
de la corruption. C’est cette espèce de vertu qui dic- 
ta la réponse que fit au ministre anglois un seigneur 
distingué pas son mérite. La cour ayant intérêt de 
l’attirer dans son parti , Walpole va le trouver : Je 
viens , lui dit-il , de la part du Roi , vous assurer 
de sa protection , vous marquer le regret qu’il a de 
îi’avoir encore rien fait pour vous , et vous offrir un 
«emploi plus convenable à votre mérite. Milord j lui 
répliqua le seigneur anglois, avant de répondre à vos 
offres J permette‘:^-moi de faire apporter mon souper 
devant vous. On lui sert au même instant un hachis 
ïait du reste d’un ^got dont il avôit dîné. Se tour- 


(i) ijourerki 1« bonheur. Ce quM est impotsible de dire dea 
qiartlcuHeri , peut se dire des peuples ; n’est qae les plus Tertueax 
«ont toujours les plus heureax : or , les plus Tereneux ns sont pss 
les pins riches et les plus commerrant. 

< 2 ) De tous les peuples de la Germanie , Iss Sucenes , dit Ta* 

■cite , sont les seuls , qui , 1 rexcmple des Komains , fassent cas de* 
richesses , et qui soient , comm* eux , soumis au despotisme. i 

Tome JL 1 
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nanç alors vers Walpole ; Milord ^ ajouta-t-il , pen- 
se'^-vous qu'un homme qui se contânte d’un pareil 
t.evas J soit un homme que la cour puisse aisément 
gagner ? Dites au roi ce que vous avei^u ; c’est 
ia seule réponse que j’aie à lui faire. Un pareil 
discours pan d’un caractère qui sait rétrécir le cercle 
de ses besoins ; et combien en est-il qui , dans un 
* pays' riche , résistent à la tentation perpétuelle des 
superHuités? Combien la pauvreté d’une nation ne. 
rend-elle pas à la patrie d’hommes vertueux que le 
luxe eût corrompus î O philosophes j s’écrioit sou- 
vent Socrate , vous qui représente^ les Dieux sur la 
terre j sache:^ comme eux vous suffire à vous-memes j 
Vous contenter de peu ,• sur-tout n allé:' point j en 
rampant J importuner les princes et les rois. » Rien 
« de plus ferme et de plus vertueux , dit Cicéron , 
que la caractère des premiers sages de la Grece. 
» Aucun péril ne les eflrayoit , aucun obstacle ne 
» les décourageoit , aucune considération ne les re- 
•» tenoit et rie leur faisoit sacrifier la vérité aux vo- 
« lontés absolues des princes ». Mais ces plûloso- 
phes étoient nés dans un pays pauvre : aussi leurs 
successeurs ne conservèrent-ils pas toujours les mê- 
mes venus. On reproche à ceux d’Alexandrie d’avoir 
eu trop de complaisance pour les princes leurs bien- 
faiteurs , et d’avoir acheté par des bassesses le tran- 
quille loisir dont ces princes les laissoient jouir. C’est 
à ce sujet que Plutarque s’écrie : « (^el spectacle 
«. plus avilissant pour rinimanité que* de voir des 
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sages prostituer leurs éloges aux gens en plaéè! 
»» Faut-il que les cours des rois soient si souvent 
« l’écueil de la sagesse et de la vertu î Les grands' 
« ne devroient-ils pas sentir que tôus ceux qui ne- 
»' les entretiennent que de choses frivoles , les trom- 
peut (i) î La vraie manière de les servir, c’est de 
leur reprocher leurs vices et leurs travers , dé" leur 
” apprendre qu’il leur sied rhal de passer les jours 
« dans les divertissemens. Voilà le seul langage digne 
d’un homme vertueux; le mensonge et lâ flatterie 
»» n’habirçnt jamais sur ses lèvres >>. - 

Cette exclàmatiort de Plutarque ést , sans doute , 
nès-belle ; mais elle prouve plus d’amour pour là 
vertu que de connoissance de l’humanité. Il en est 
de même de celle dePythagore : « Je refuse , dit- il , lé 
« nom de pliilosophes à ceux qui cèdent à la cor- 
« ruption des cours : cèux-là seuls sont dignes de 
« liom, qui sont prêts à sacrifier devant les rois, 
*> leur vie,' leurs richesses, leurs dignités, leurs fa-' 
»> milles , et même leur réputation. C’est , ajoute 


(i) Il fut , sans doute , un Ums où les gens d'esprit n'ayoieilt 
iSroit de parler aux princes que pour leur diie des choses vraiment 
utiles. En conséquence , les philosophes de l’Inde ne sortoient qu’une 
fois l’an de leur reiiaiie. C'ètoit pour sc rendre au palais du roi. 
Lé , chacun déclaroit, à haute voix, et ses léflexions politiques sut' 
jPadministratiou , et les changemens OU les modifications qu’on de^ 
voit apporter dans les loia* Ceux dont les réflexions étoient , trois 
'fois Je suite , jugées fausses ou peu importantes , perdoient le droit 
À9 pal loi'. Hisioire crüi^uc d^la pkihsoffhic , tçme IX. 
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« Pythagore , par cet amour pour la vérité qu’on paf^ 
« ticipe à la divinité , et qu’on s’y unit de la ma'» 
•» nière la plus noble et la plus intime »>. 

De tels hommes ne naissent pas indifféremment 
dant toute espèce de gouvernement : tant de vertus 
sont l’effet, ou d’un fanatisme philosophique qui 
s’éteint promptement , ou d’une éducation singu- 
lière , ou d’une législation. Les philosophes , de l’es- 
pèce dont parlent Plutarque et Pythagore , ont pres- 
que tous reçu le jour chez des peuples pauvres et 
passionnés pour la gloire. 

Non que je regarde l’indigence comme la source 
des vertus : c’est à l’administration, plus ou moins 
sage , des honneurs et des récompenses, qu’on doit, 
chez tous les peuples , attribuer la production des 
grands hommes. Mais ce qu’on n’imaginera pas sans 
peine, c’est que les vertus et les talens ne sont 
nulle part récompensés d’un manière aussi flatteu- 
se, que dans les républiques pauvres et guerrières. 


CHAPITRE XXI V. 

\ 

Preuve de cette vérité. 

O U R ôter à cette proposition tout air de para- 
doxe , il suffit d’observer que les deux objets les plus 
généraux du désir des hommes , sont les richesses et 
les honneurs dont ils sont le plus avides , lorsque cea 
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honneurs sont dispensés d’une manière flatteuse pour 
l’amour-propre. 

Le désir de les obtenir rend alors les hommes ca- 
pables des plus grands efforts , et c’est alors qu’ils 
opèrent des prodiges. Or, ces honneurs ne sont nulle 
part repartis avec plus de justice , que chez les peu- 
ples qui , n’ayant que cette monnoie pout payer les 
services rendus à la patrie , ont , par conséquent , le 
plus grand intérêt à la tenit en valeur : aussi les ré- ’ 
publiques pauvres de Rome et de la Grece ont-elles 
produit plus de grands hommes que tous les v^tes 
et riches empires de l’Orient. 

Chez les peuples opulens et soumis au despotis- 
me-, on fait et l’on doit faire peu de cas de la 
monnoie des honneurs. En effet , si les honneuts 
empruntent leur prix de la manière dont ils sont ad- 
ministrés , et si dans l’Orient les Sultans en sont leS 
dispensateurs , on sent qu’ils doivent souvent les dé- 
créditer par le mauvais choix de ceux qu’ils en déco- 
rent. Aussi , dans ces pays , les honneurs ne sont 
proprement que des titres; ils ne peuvent vivement 
flatter l’orgueil , parce qu’ils sont rarement unis à la 
gloire , qui n’est point en la disposition des princes , 
mais .du peuple ; puisque la gloire n’est autre chose , 
que l’acclamation de la reconnoissance publique. Or , 
lorsque les honneurs sont avilis , le désir de les obte- 
nir s’attiédit ; ce désir ne porte plus les hommes aux 
grandes choses et les homieurs deviennent dans 

I 3 
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l’état un ressort sans force , dont les gens en plac^ 

négligent , avec raison , de se servir. 

II est un canton dans rAm,érique , où , lorsqu’un 
sauvage a remporté une victoire ou manié adroite- 
ment une négociation , on Jui dit daris une assem- 
blée de la nation : Tu es un homme. Cet éloge l’ex- 
cite plus aux grandes actions que toutes les dignités 
proposées dans les états despotiques à ceux qui s’illus- 
trent par leurs talens. 

Pour sentir tout le mépris que doit quelquefois 
jetter sur les honneurs la manière ridicule dont on 
les administre , qu’on se rappelle l’abus qu’on en 
faisoit sous le règne de Claude. Sous çzi Empereur , 
dit Pline , un citoyen tua un corbeau célèbre par son 
adresse 5 ce citoyen fiit misa mort; on ht à cet oi- 
seau des funérailles magnihques ; un joueur de Hûre 
précédoit le lit de parade sur lequel deux esclaves por- 
toient le corbeau , et le convoi étoit fermé par une 
inhnité de gens de tout sexe et de tout âge. C’est à 
ce sujet que Pline s’écrie : « Que diroient nos an- 
w cêtres , si , dairs cette même Rome, où l’on enterroit 
» nos premiers rois sans pompe , où l’on n’a point 
» vengé la mort du destructeur de Clarthage et ds 
» Numance , ils assistoient aux cbseques d’un 
« corbeau ! 

Mais, dira-t-on, dans les pays soumis au pou- 
voir arbitraire , les honneurs cependant sont quelque- 
fois le prix du mérite. Oui sans doute : mais Us 
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le sont plus souvent du vice et de h bassesse. Les* 
honneurs sont , dans ces gouvernemens , compara- 
bles à ces arbres épars dans les déserts, dont les 
fruits , quelquefois enlevés par les oiseaux du ciel j 
deviennent trop souvent la proie du serpent , qui , du 
pied de l’arbre, s’est en rampant élevé jusqu’à sa 
cime. ^ 

Les honneurs une fois avilis , ce n’est plus qu’a-» 
vec de l’argent qu’on paie les services rendus à l’état. 
Or , toute nation qui ne s’acquitte qu’avec de l’ar- 
gent , est bientôt surchargée de dépenses ; l’état épuisé 
devient bientôt insolvable; alors il n’est plus de ré- 
compense pour les vertus et les takns. 

En vain dira-t-on , qu’éclairés par le besoin , les 
princes , en cette extrémité, devroient avoir recours 
à la monnoie des honneurs : si , dans les républiques 
pauvres , où la nation en corps est la distributrice 
des grâces , il est facile de réhausser le prix de ces 
honneurs ; rien de plus difficile que de les mettre en 
valeur dans un pays despotique. ' 

Quelle probité cette administration de la monnoie 
des honneurs ne supposeroit-elle pas dans celui qui 
voudroit y donner du cours ? quelle force de carac- 
tère pour résister aux intrigues des courtisans ; quel 
discernement pour n'accorder ces honneurs qu’à de 
grands talens et de grandes vertus , et les refuser cons- 
tamment à tous ces hommes médiocres qui les dé- 
créditeroient î qu’elle justesse d’esprit pour saisir ie 
moment précis , où ces honneurs , devenus trop coni- 

I 4 
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muns, n’excitent plus les citoyens aux mêmes efïbitsi 
où l’on doit , par conséquent , en créer de nouveaux l 

Il n’en est pas des honneurs comme des richesses^ 
Si l’intérêt public défend les refontes dans les mon- 
noies d’or et d’ai^ent , il exige , au contraire ,, 
qu’on en fasse dans la monnoie des honneurs , lors- 
qu’ils ont perdu du prix qu’ils ne doivent qu’à l’o- 
pinion des hommes. 

Je remarquerai, à ce sujet, qu’on ne peur, sans; 
étonnement , considérer la conduite de la plupart- 
des nations , qui chaînent tant de gens de la régie de 
leprs finances , et n’en forment aucuns pour veiller 
à l’administration des honneurs. Quoi de plus utile- 
cependant que la discussion sévère du mérite de ceux 
qu’on élève aux dignités? pourquoi chaque natioiv 
n’auroit-elle pas un tribunal qui, par un examea 
profond et public, l’assurât de la réalité des talens. 
quelle récompense ? quel prix un pareil examen ne 
mettroit-il pas aux honneurs ? quel désir de les mé- 
riter î quel changement lieureux ce désir n’occasionne- 
roit-il pas , et dans l'éducation particulière, et peu à 
peu , dans l’éducation publique ? changement duquel 
dépend, peut-être, toute la différence qu’on remar- 
que entre les peuples. 

Parnii les vils et lâches courtisans d’Antiochus » 
que d’hommes , s’ils eussent été dès l’enfance élevés 
à Pvome , auroient, corhme Popilius , tracé autour 
de ce Roi le cercle dont il ne pouvoir sortir sans se»- 
rendre l’esclave ou l’ennemi des Romains ? 
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Après avoir prouvé que les grandes récompense? 
font les grandes vertus, et que la sage administration 
des honneurs est le lien le plus fort que les législateurs 
puissent employer pour unir l’inr^ét particulier à 
l’intérêt général , et former des citoyens vertueux j 
je suis, je pense, en ^toit d’en conclure que l’amour 
ou l’indifférence de certains peuples pour la vertu , 
est un efret de la forme différente de leurs gouver- 
nemens. Or , ce que je dis de la passion de la vertu , 
que j’ai pris pour exemple , peut s’appliqur à toute 
autre espèce de passions, Ce n’est donc point à la 
nature qu’on doit attribuer ce degré inégal de pas- 
sions dont les divers peuples paroissent susceptibles. 

Pour dernière preuve de cetté vérité , je vais mon- 
trer que la force de nos passions est toujours pro- 
portionné à la force des moyens employés pour les 
exciter. 


CHAPITRE XXV. 

Du rapport exact entre la force des passions et la 
grandeur des récompenses qu'on leur propose pour 
objet. 

ou R. sentir toute l’exactitude de ce rapport , c’est à 
l’histoire qu’il faut avoir recours. J’ouvre celle du 
Mexique ; je vois des monceaux d’or offrir à l’avarice 
des Espagnols plus de richesses que nè leur en eut 
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procuré le pillage de l’Europe entière. Animés du 
désir de s’en emparer , ces mêmes Espagnols quittent 
leurs biens, leurs familles; entreprennent, sous la 
conduite de C(*tez , la conquête du nouveau mon- 
de , combattent à la fois le climat , le besoin , le 
nombre, la valeur , et en triomphent par un courage 
ausji opiniâtre qu’impétueux. 

Plus échaliffés encore de la soif de l’or , et d’au- 
tant plus avides de richesses qu’ils sont plus indigens, 
je vois les Flibustiers passer des mers du nord à celles 
du sud ; attaquer des retranchemens impénétrables ; 
défaire, avec une poignée d’hommes, des corps nom- 
breux de Soldats disciplinés : et ces mêmes Flibus- 
tiers , après avoir ravagé les côtes du sud, se r’ou- 
vrir de nouveau un passage dans les mers du nord , 
en surmontant par des travaux incroyables, des com- 
bats continuels et un courage à toute épreuve, les 
obstacles que les hommes et la nature mettoient à 
leur retour. 

Si je jette les yeux sur l’histoire du nord , les pre- 
miers peuples qui se présentent à mes regards , sont 
les disciples d’Odin. Ils sont animés de l’espoir d’une 
récompense imaginaire , mais la plus grande de tou- 
tes , lorsque la crédulité la réalise. Aussi , tant qu’ils 
sont animés d’une foi vive, ils-moutrent un courage 
qui , proportionné à des récoinpenses célestes , est 
encore supérieure à celui des Hibustiers. Nos guer- 
riers avides de trépas , dit un de leurs poètes, le 
sherchent avec fureur-, dans les combats , frappés 
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coup mortel j on les voit tomber ^ rire et mou- 
rir. Ce qu’un de leurs rois , nommé Sodbrog , con- 
firme , lorsqu’il s’écrie sur le champ de bataille : 
Quelle joie inconnue me saisit ! je meurs : j'entends la 
voix d' Odin qui m’ appelle ÿ déjà les' portes de son 
palais s’ouvrent ; je vois sortir des filles demi- 
nues • elles sont ceintes d'une écharpe bleue qui re~ 
lève la blancheur de leur sein ; elles s'avancent vers 
moi J et m'offrent une bierre délicieuse dans le crâne 
sanglant de mes ennemis. 

Si du nord je passe au midi , j’y vois Mahomet j 
créateur d’une religion pareille à celle d’Odin , se dire 
l’envoyé du ciel j annoncer aux Sarrasins que le 
Très-Haut leur a livré la terre , qu’il fera marcher 
devant eux la teneur et la désolation j mais qu’il 
faut en mériter l’empire par la valeur. Pour échauf- 
fer leur courage j il enseigne que l’éternel a jetté un 
pont sur l’abîme des enfers. Ce pont est plus étroit 
que le tranchant du cimeterre. Après la résurrection , 
le brave la franchira d’un pas léger pour s’élever aux 
voûtes célestes ; et lé lâche , précipité de ce pontj sera, 
en tombant , reçu dans la gueule de l’horrible serpent 
qui habite l'obscure caverne de la maison de la fumée. 
Pour confirmer la mission du prophète, ses disci-^ 
pies ajourent que , monté sur l’Al-borak , il a par- 
couru les sept deux , vu l’ange de la mort et le coq 
blanc J qui , les pieds posés sur le premier ciel , ca- 
phe sa tête dans le seprième \ que Mahomet a fendu 
la lune en deux , a fait jaillir des fontaines de ^es 


» 


Digilized by Google 



'140. De l’,Esprit, Disc. III. 

doigts ; qu’il a donné la parole aux brutes; qu’it 
«’est fait suivre par les forêts , saluer par les mon- 
tagnes (ij; et qu’ami de Dieu, il leur apporte la 
loi que ce Dieu lui a dictée. Frappés de ces récits , 
les Sarrasins prêtent aux discours de Mahomet une 
oreille d’aurant plus crédule , qu’il leur fait des des- 
criptions plus voluptueuses du séjour céleste des- 
tiné aux hommes vaillans. Intéressés’par les plaisirs 
des sens à l’existence de ces beaux lieux , je les vois , 
échauffés de la plus vive croyance , et soupirant 
sans cesse après les houris, fondre avec fureur sur 
leurs ennemis. Guerriers , s’écrie dans le combat un 
de leurs généraux , nommés licrimach , je les vois 
ces belles filles aux yeux noirs ; elles sont quatre 
vingt. Si l’une d’elles apparoissoit sur la terre j tous ' 
les Rois descendraient de leur trône pour la suivre. 




(î) On rapporte beaucoup d’autres miracles de Mahomet. Un 
cliameau rétif l’ayant appercu de loin , vint , dif-on , se jetter aua 
genoux de ce prophète , qui le flatta, et lui ordonna de se corriger. 
On raconte qu’une autre fois , ce meme prophète rassasia trente 
mille hommes avec le foie d’une brebis. Le pere Maracio convient 
fait, et prétend que ce fut l’œuvre du démon. A d’égard de pro- 
diges encore plus étoonaus , tels que de fendre la lune , de faire 
danser les montagnes , parler les épaoUs de moutons rdtis , les 
Musulmans assurent , que, s'il les opéra, c’est que des prodiges 
aussi frappans et qui suipassent autant toute la force et la super- 
cherie humaines , sont absolument nécessaires pour convertir les 
esprits forts , gens toujours très-difflciles en fait de miracles. 

Les Persans , au rapport de Chardin , croient que Failnie , fem- 
me de Mahomet , fut , de son vivant ^ enlevée au cIcI. Us cclebreot 
•on astomption. 
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J que vois-je ? c'en est une qui s'avance : elle 
a un cothurne d’or pour chaussure j d’une main elle 
tient un mouchoir de soie verte ^ et de l'autre une 
coupe de topa-[e ÿ elle me fait signe delà tête y en 

me disant : Vene-^ icij mon bien aimé At- 

tende:^-moi, Aivine hourri^je me précipite dans les 
bataillons infidèles ^ je donne ^ je reçois la mort et 
vous rejoins. 

Tant que les yeux crédules des Sarrasins virent 
aussi distinctement les houris , la passion des con- 
quêtes , proportionnée en eux à la grandeur des ré- 
compenses qu’ils attendoient , les anima d’un cou- 
rage Supérieur à celui qu’inspire l’amour de la pa- 
trie : aussi produisit- il de plus grands effets, et les 
vit-on , en moins d’un siècle , soumettre plus de na- 
tions que les Romains n’en avoient subjuguées en six 
cent ans. 

Aussi les Grecs , supérieurs aux Arabes , en nom- 
bre , en discipline , en armures et en maclûnes de 
guerre j fuyoient-ils devant eux comme des colombes 
à la vue de l’épervier (i). Toutes les nations liguées 


(i) L’emperear Héracliui , étonné des défaitra multipliées de ses 
années , assembla , h et sujet , un aonseil , moins composée d’honi- 
nes d’état .que de théologiens s on y expose les maux actuels da 
l’empire ; on en cherche les causas ; et l’on conclut , selon l’usagà 
de ces tems , que les crimes de la nation avoient irrité le Très-haut, 
«t qu’on ne pourroit mettre fin à( ant de malheurs que par le jeûne, 
les larmes et la priera. 

C«tt« lèsoluiioa pris* , l’emperear ne coneider* aucune des re*4 


Digitized by Google 



I4i De t’EsPRtt. Dist. IlT: 

ne leur auroient alors opposé que d'impuissahteà 

barrières. 

\ 

Pour leur résister , il eût fallu armer les chrétiens 
du même esprit dont la loi de Mahomet animoit 
les musulmans j promettre le ciel et la palme du ' 
manyre, comme saint Bernard la promit du tems. 
des croisades , à tout guerrier qui mourroit en com^ 
battant les infidèles : proposition que l’empereur Ni- 
céphore fit aux évêques assemblées j qui , moins 
huiles que saint Bernard , la rejettèrent d’une com- 
mune voix (i). Ils ne s’apperçurent point que ce re- 
fus décourageoit les Grecs , favorisoît l’extinction du 
christianisme et les progrès des Sarrasins, auxquels 
on ne pouvoir opposer que la digue d’un zèle égal à 
leur fanatisme. Ces évêques continuèrent donc d’at- \ 
tribuer . aux crimes de la nation , les calamités qui 


sources qui lui re.stoient encore , après tant de désastres j ressources 
qui SC fussent d'abord présentées è son esprit , s’il aroit su que le 
courage n'étolt jamais que l'efTet des paasious ; que, depuis U des* 
truction de la rèpub'ique , les Aoniaiiis n'étant plus animés de l'a* 
luûur de la patrie , c'ecoic opposer de timides agneaux è des loups 
furieux , que de mettre des hommes sans passions aux mains avec 
des fanatiques. 

(i) Ils allêguoieiic I en faveur de leur sentiment, i'ancttnne dis* 
ripliiie de l'église d'Otieut , tt le treizième canon de la ieltre de 
Sainl*r*«£.ilc le grand à Ampluloque. Cette lettre portoit que , /ouS 
ioldat qui tuvU un enrutmi dans ie combat , ne jKtuvoit , de trois 
mns , i approcher de la cominunion. _ D'où l'on pourroit conclure , 
que s'il est avantageux d'circ gouverné par un homme éclairé et 
vertueux , rien ne seipit quelquefois plus dangereux que de l'éire 
^ar un saiuU ' * 
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désoluient l’empire , et dont un cx'il éclairé eût cher- 
«hé et découvert le cause dans l’aveuglement de ces 
mêmes prélats , qui, dans de pareilles conjonctures, 
pouvoient être regardées comme les verges dojit le 
ciel se servoit pour frapper l’empire , et comme la 
plaie dont il l’afHigeoit. 

Les succès étonnans des Sarrasins dépendoient 
tellement de la force de leurs passions > et la force 
de leurs passions des moyens dont (m se servoit 
pour les allumer en eux , que ces mêmes Ara'oes , 
ces guerriers si redoutables , devant lesquels la terre 
trembloit et les armées grecques fuyoient dispersées 
comme la poussière devant les aquilons , frémissoient 
eux-mêmes à l’aspect d’une secte de musulmans 
nommés les Safricns (i). Echauffés, comme tous 
les réformateurs , d’un orgueil plus féroce et d’une 
croyance plus ferme , ces sectaires voyoient, d’une^ 
vue plus distincte , les plaisirs célestes que l’espé- 
rance ne présentoit aux autres musulmans que dans 
un lointain plus confus. Aussi ces furieux Safriens 
vouloient-ils purger la terre de ses erreurs , éclairer 

' — .. — ■ ■ . C I... . 

(i) Ces Safrieos étoient si redo|^è8 , qu’Adi , capitaine d'une grande 
réputation, ayant reçu ordre d'attaquer avec six cens horomes , cent' 
vingt de ces fanatiques, qui s'étoient rassemblés dans la gouverne- 
ment d'un nommé Ben-Mervan ; ce capitaine représenta qu’avidta de' 
la mort , chacun de ces sectaires pouvoir combattre avec avantage 
contre vingt Arabes ; et qu'ainsi l'inégalité du courage n'étant pas, 
dans cette occasion , compensée par l’inégalité du nombre , il ne 
basarderoit point un combat que la valaur détenuinit da cea 
luiiques rendoit ai inégal. 
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ou exterminer les nations j qui , disoient-ils , à ïeiif 
aspect, dévoient, frappées de terreur ou de lumière* 
se détacher de leurs préjugés ou de leurs opinions 
aussi promptement que la fléché se détache de l’arc 
dont elle est décochée. 

Ce que je dis des Arabes et des Safriens , peut 
s’appliquer à toutes les nations mues par le ressort 
des religions ; c’est en ce genre l’égal degré de crédu- 
lité, qui, chez tous les peuples* produit l’équilibre 
de leur passion et leur courage. 

A l’égard des passions d’une autre espèce* c’est 
encore le degré inégal de leur force , toujours oc- 
casionné par la diversité des gouvernemens et des po- 
sitions des peuples , qui * dans la même extrémité * 
les détermine à des partis très-diirérens. 

Lorsque Thémistocle vint, à main armée , lever 
des subsides considérables sur les riches alliés de sa 
république * ces alliés , dit Plutaque , s’empressè- 
rent de les lui fournir* parce qu’une crainte pro- 
portionnée aux richesses qu’il pouvoir leur enlever, 
les rendoit souples aux volontés d’Athènes. Mais , 
lorsque ce même Thémistocle s’adressa à des peu- 
ple indigens; que, débar^é à Andros, il fit les 
mêmes demandes à ces insulaires , leur déclarant 
qu’il venoit,, accompagné de deux puissantes divi- 
nités, le besoin et la force ^ 3 disoit-il, entraî- 

nent toujours la persuasion à leur suite ; Thémistocle y 
lui répondirent les habitans d’ Andros , nous nous 
soumettrions y comme les autres allies * à tes ordres y 

si 
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nous n étions aussi protégés par deux divinités 
aussi puissantes que les tiennes j Vindigence et le 
désespoir qui méconnoit la force. 

La ^vivacité des passions dépend ‘donc, ou des 
moyens (i) que le législateur emploie pour les allu- 
mer en nous , ou des positions où la formne nous 
place. Plus nos- passions sont vives /'plus les effets 
qu’elles produisent sont grands. Aussi , les succès , 
comme le prouve toute l’histoire, accompagnent 
toujours les peuples animés de passions fortes : vé- 
rité trop peu connue , et dont l’ignorance s’est op- 
posée aux progrès qu’on eût fait dans l’art d’inspirer 
dds passions; art jusqu’à présent inconnu , même 


(i) De petits moyens produisent toujours de petites passions cC^ 
de petits effets : il faut de grands motifs pour nous eAcrtcr aux 
enlreprUcs hardies. C’est la faiblesse , encore plus que la sottise^ 
qui , dans la plùpait des gouvernet^iens , éternise les abus. Nous 
»ie sommes pas aussi imbéciles que nous le paroîtions à la posté«î 
rite. £it‘i] , par exemple , un homme qui ne sente l’absurdité de Ia 
loi qui défend aux citoyens de d.spo.scr de leurs Liens avant vingt 
cinq ans ) et qui leur permet à seize ans d’engager leur hbciié chez) 
des moines ? cltacun sait le renude it ce mal , et sent , en meme 
terns , combien il seroit dif/iciie de l’appliquer. Oue d’obstacles , en 
effet, rintéréc de quelque société ne mettroit-il pas à cet égard an 
Lien public? que de longs et pénibles efforts de couiago et d’esprit, / 

que de consiance , enfin , ne supposcroit pas rexécuiion d’un pa- 
reil projet? pour le tenter, peui-cire faiiJroitdl que riiomme <n 
p'ace y fdi excité par l’espoir de la pbis grande glpire'; et qu’il • 
pût se fiatter de voir la rcconuoissance publique lui dresser pat-touc ^ 
des statues. L’on doit toujours se rappeler qu’eu morale , ainsi 
qii’cn physique «t mechauique, les effsis sont loujoarâ piopOriion- 
liés aux causes. » *’ 

Tome //. K 
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à ces politiques de réputqcion , qui calculent assez 
bien les intérêts et les lorces d’un état -, mais qui 
n’ont jamais senti les ressources singulières qu’en des 
instans critiques on peut tirer des passions , lorsqu’on 
sait l’art de les allumer. • 

Les principes de cer art , aussi certains que ceux 
de la géométrie , ne paroissent , en eftet , avoi r été 
jusqu’ici apperçus que par de grands hommes dans la 
guerre ou dans la politique. Sur quoi j’observerai 
que, si la vertu , le courage , et , par conséquent , 
les passions dont les soldats sont animés , ne con- 
tribuent pas moins au gain des batailles , que l’or- 
dre dans lequel ils sont rangés j un traité sur l’art de 
les inspirer ne seroit pas moins utile à l’instruction 
des généraux j que l’excellent traité de l’illustre che- 
valier Folard sur la tactique ( i ). ' 

, Ce furent les passions réunies de l’amour de la li- 
berté et de la haine de l’esclavage , qui plus que 
l’iiabileté des ingénieurs , firent les célébrés et opi- 
niâtres défenseurs d’Abydos , de Sagunte , de Car- 
thage , de Numance et de Rhodes. 

Ce fut dans l’art d’exciter des passions, qu’A- 
lexandre surpassa presque tous les autres grands ca- 
pitaines : c’est à ce même art qu’il dût ses succès , 


(i) La discipline n'est , pour ainsi-dire , <]iie l’art d’inspirer aux 
•oldali p'us de peur de leurs oüiciert que des ennemis. Cette peur 
a souienc l'efiet du courage ; mais elle ne tient pas devant la fi- 
Tfica et O lii.iit U valeur d’uei pe: pie animi par le fana is^ne ou 
t’auiour vif de la patrie. 
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attribués tant de fois , par ceux auxquels on donne 
le nom de gens sensés , au hasard j ou à une folle 
témérité , par ce qu’ils n’apperçois-ent point les res- 
sorts presqu’invisibles dont ce héros se servoit pour 
opérer tant de prodiges. 

La conclusion de ce chapitre , c’est que la force 
des passions est toujours proportionnée à la force 
des moyens employés pour les allumer. Maintenant 
je dois examiner si ces mêmes passions peuvent, 
dans tous les hommes communément bien organi- 
sés, s’exalter au point de les douet de cette conti- 
nuité d’attention à laquelle est ..attachée la supério- 
rité d’esprit. 



CHAPITRE XXVI. 

De quel degré de passion les hommes sont susceptibles. 

Si , pour déterminer ce degré , je me transporte 
* sur les montagnes de l’Abyssinie , j’y vois , à l’or- 
dre de leurs califes , des hpmmes impatiens de la 
mort , se précipiter les uns sur la pointe des p»û- 
gnards et des rochers , et les autres dans les abîmes 
de la mer ; on ne leur propose cependanr point d’au- 
tre técompense que les plaisirs célestes promis à tous 
les Musulmans ; mais la possession leur en paroît 
plus assurée j en conséquence , le désir d’en jouir se 

. K a 
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fait sentir plus vivement en eux , et leurs effort* 
pour les mériter sont plus grands. 

Nulle autre part que dans l’Abyssinie , on n’em- 
ployoit autant de soin et d’art pour affermir la 
croyance de ces aveugles et zélés exécuteurs des vo- 
lontés du prince. Les victimes destinées à éet em- 
ploi , ne recevoient et n’auroient reçu 'nulle part une 
éducation si propre à former des fanatiques. Trans- 
portés , dès l’âge le plus tendre , dans un endroit 
écarté , désert et sauvage du sérail , c’est là qu’on 
égaroit leur raison dans les ténèbres de la foi mu- 
sulmane , qu’on leur annonçoir la missio’n k loi 
de Mahomet , les prodiges opérés par ce prophète * 
et l’entier dévouement dû aux ordres du calife : c’est 
là qu’en leur faisant les descriptions les plus volup- 
tueuses du paradis , on excitoit en eux la soif la plus 
ardente des plaisirs céleste^. A peine avoient-ils at- 
teint cet âge où l’on est prodigue de son être ; où , 
par des désirs fougueux , la nature marque , et l’im- 
patience, et la puissance qu’elle a de jouir des plai- 
sirs les plus vifs ; qu’alors , pour fortifier la croyance 
d’uri jeune homme et l’enflammer du fanatisme lé 
plus violent , les prêtres , après avoir mêlé dans sa 
boisson une liqueur assoupissante , le transportoienr, 
pendant son sommeil , de sa triste demeure dans ur» 
bosquet charmant destiné à cet usage. 

l!à , couché sur des fleurs , entouré deTonrainej 
jaillissantes ^ il repose jusqu’au moment où l’aurore, 
èn rendant k forme et la couleur à l’ univers, éveillé 
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toutes les puissances productrices de la nature , et 
fait circuler l’amour dans les veines de la jeunesse. 
Frappé de la nouveauté des obje:s qui l’environnent , 
le jeune homme pone par-tout ses regards , et les 
arrête sur des -femmes charmantes , que son imagi- 
nation crédule transforme en houris. Complices de 
la fourbe des prêtres , elles sont instruites dans l’art 
de séduire -, il les voit s’avancer vers lui en dansant-, 
elles jouisrent du spectacle de sa surprise -, par mille 
jeux enfantins , elles excitent en lui des désirs incon- 
nus , opposent la gaze légere d'une feinte pudeur à 
l’impatience des désirs qui s’en irritent : elles cedent 
enfin à son amour. Alors substituant à ces jeux en- 
fantins les carresses emportées de l’ivresse , elles le 
plongent dans ce ravissement dont l’ame ne peut qu’à 
peine supporter les délices. A cette ivresse , suc- 
cédé un sentiment tranquille , mais voluptueux , qui 
bientôt est interrompu par de nouveaux plaisirs ; jus- 
qu’à ce qu’enfin épuisé de désirs , ce jeune homme, 
assis par ces mêmes femmes dans un banquet dé- 
licieux , y soit enivré de nouveau , et reporté pen- 
dane son sommeil daias sa première demeure. Il y 
cherche , à son réveil , les objets qui l’ont enchan- 
té ; ils ont , comme une vision trompeuse , disparu 
à ses yeux. Il a^apele encore les houris -, il ne re- , 
trouve près de lui que des imans : il leur raconte 
les songes qui l’ont fatigué- A ce récit , le front at- 
taché sur la terre , les imans s’écrient ; « O vase d’é- 
« lection l ô mort fils ! sans doute que notre srduc 

- K 5 
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»» prophète t’a ravi aux deux , t’a fait jouir des plai- 
M sirs réservés aux fidèles pour fortifier ta foi et 
« ton courage. Mérite donc une pareille faveur par un 
M dévouement absolu aux ordres du calife». 

C’est par une semblable éducation que ces dénis 
animoient les Ismaélites de la plus ferme croyance: 
c’est ainsi qu’ils leur faisoient prendre , si je l’cse 
dire j la vie en haine et la mort en amour ; qu’ils 
leur faisoient considérer les portes du trépas comme 
une entrée aux plaisirs célestes , et leur inspiroicnt 
enfin ce courage déterminé , qui , pendant quelques 
instans j a fait l’étonnement de l’univers. 

Je dis quelques instans , par ce que cette espece 
de courage disparoît bientôt avec la cause qui le pro- 
duit. De toutes les passions , celle du fanatisme , 
qui, fondée sur le désir des plaisirs célestes est , 
sans contredit , la plus forte , est toujours chez un 
peuple la passion la moins durable , par ce que le 
fanatisme ne s’établit que sur des piresriges et des 
séductions' dont la raison doit insensiblement sap- 
}icr les fondemens. Aussi , les Arabes , les Abyssins, 
et généralement tous les peuples mahemétans , per- 
dirent-ils , dans l’espace d’un siècle , toute la su- 
périorité de courage qu’ils avoient sur les autres na- 
• rions , et c’est en ce point qu’ils furent fort inférieurs 
aux P-omains. 

I.a valeur de ces derniers, excitée par la passion 
du patriotisme , et fondée sur des réaompenses réel- 
les et temporelles , eût toujours été la même , si le 
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luxe n’eîit passé à Rome avec les dépouilles de l'A- 
sie; si le désir des richesses n’eùr brisé les liens qui 
unissoient l’intérêt personnel à l’intérêt général , et 
n’eût à-la-fois corrompu chez ce peuple , et les mœurs, 
et la forme du gouvernement. ^ 

Je ne puis m’empêcher d’observer , au sujet de 
ces deux espèces de courage , fondés , l’un sur le 
fanatisme de religion , l’autre sur l’amour de la pa- 
trie , que le dernier est le seul qu’iin habile^ législa- 
teur doive inspirer à ses concitoyens. Le courage fa- 
natique s’affoiblit et s’éteint bientôt. D’ailleurs , ce 
courage prenant sa source dans l’aveugleménr- et la 
superstition , dès qu’une nation a perdu son fana- 
tisme , il ne lui reste que sa stupidité ; alors elle de- 
vient le mépris de tous les peuples auxquels elle êst 
réellement inférieure à tous égards. 

C’est à la stupidité musulmane que les chrétiens 
doivent tant d’avantages remportés sur les Turcs , 
qui , par leur nomb;è~seul , dit le chevalier Ÿ'olard, 
serbieiit -si rodcutables , s’ils faisoient quelques légers 
changemens dans leur, ordre de Iparaille , leur disci- 
pline et leur armure , s’ils quittoien: le. sabre pour 
la' bayonnette , et qu’ils pussent enfin sortir de l’a- 
brutissement où la superstition les retiendra toujours : 
tant leur religion ,* ajoure cet illustre auteur,, est 
propre à éterniser la stupidité et l’incapacité de cette 
nation. 

J’ai fait voir que les passions pouvoient , si je 
l’ose dire , s’exalter en nous jusqu’au prodige : vé- 

Ka 
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rite prouvée , et par le courage désespéré des Is- 
maélites , et par les méditations des Gymnosophis- 
tes , dont le noviciat ne s’achevoit qu’en trente sept 
ans de retraite , d’étude et de silence , et par les ma- 
cérations barbares et continues des fakirs , et par la 
fureur vengeresse des Japonois (i) , et parles duels . 
des Européens , et enfin , par la fermeté des gladia- 
teurs , de ces hommes pris au Irasard , qui , frappés 
du coup mortel , tomboient et mouroiem sur l’a- 
rene avec le même courage qu’ils y avoient com- 
battu. , . . , 

Tous les hommes , comme je m’étois proposé de 
le prouver, sont dpnc , en général, susceptibles d’un 
degré de 'passion plus que suffisant pour les faire 
triompher de leur paresse , et les douer de la con- 
tinuité d’attention à laquelle est attachée la supério- 
rité des lumières. . ' 

./l a grande inégalité d’esprit qu’on apperçoit entre 
les hpmmes dépend donc uniquement , et„de _la dif- 
ferente éducation qu’ils reçoivent , et de l’enchaîne- 
ment inconnu et^ divers des circonstances dans les- 
quelles ils se trouvent placés. , .1 . 

En effet , si toutes les opérations de l’esprit se ré- 
duisent à. sentir', se ressouvenir, et à observer-ffes 
rapports que ces divers objets 'ont entr’eu,\ et avec 


(i) Us se- fendent le Tentro. en pfésence de celui fjiii les a of- 
fensés ; et celui-ci CM , Joas pciae d’iufaraie , piieiUement conlraiul 
de se l’oirsrîr, . ■ 
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nous-, il est évident que tous les hommes étant doués, 
comme je viens de le montrer , de la finesse de sens, 
de l’étendue de mémoire , et enfin de la capacité 
d’attention nécessaire pour s’élever aux plus hautes 
idées ; parmi les hommes communément bien orga- 
, nisés (i) 5 il n’en est , par conséquent, aucun qui 
ne puisse s’illustrer par de grands talens. 

J’ajouterai,. comme une seconde démonstration de 
cette vérité , que tous les faux jugemens , ainsi que 
je l’ai prouvé dans mon premier discours , sont l’ef- 
fet ou de l’ignorance, , ou des passions : de l’igno- 
rance , lorsqu’on n’a point dans sa mémoire les ob- 
jets de la comparaison desquels doit résulter la vé- 
, rité que l’on cherche : des passions , lorsqu’elles sont 
, rcUement modifiées , que nous^.avons intérêt à voir 
les objets difiérens de ce qu’ils sont.. Or , ces deux 
causes uniques et générales de nos erreurs sont deux 
causes accidentelles. L’ignorance , premièrement , n’est 
• point nécessaire ; elle n’est l’effet d’aucun défaut d’ôr- 
^ ganisation , puisqu’il n’est point d’homme , comme 
je l’ai montré au commencement de ce discours ÿ qui 
ne soit d'oué d’üne mémoire capable de contenir in- 
finiment plus d’objets que n’en exige la découverte 
des plus hautes vérités. A l’égard des passions , les 
besoins physiquèS étant les seules passions immé- 
diatement données par’ la nature, et les besoins, n’é- 


» ; (0 Ç ^***i*d*re-, cc'u» «Uns rorganiiatîon det^cls ou n'appfrroit 

^ucuu defaut, ;eU <{uc aoÿC la plùpait de< bommcf* 
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r tant jamais trompeurs , il est encore évident que le 
défaut de justesse dans l’esprit n’est point l’eftet d’un 
défaut dans l’organisation ; que nous avons tous en 
tious la puissance xie porter les mêmes jugemens suc 
les mêmes choses. Or , voir de même , c’est avoir 
également d’esprit. Il est donc certain que l’inégalité 
d’esprit apperçuedans les hommes que j’appelle com- 
munément bien organisés , ne dépend nullement de 
l’excellence plus ou moins grande de leur orgaiii- 
sation fi) > ^i^îds de l’éducation différente qu’ils re- 
çoivent , des circonstances diverses dans lesquelles 
ils se trouvent , enfin du peu d’habitude qu’ils ont 
de penser, delà haine qu’en conséquence ils contrac- 
tent , dans leur première jeunesse , pour l’applicaticn 
dont ils deviennent absolument incapables dans un 
. âge plus avancé. 

Quelque probable que soit cette opinion , comme 


(i) J’obsi?rTcrai , i ce sujet , que, si le titre J’Iioraitic iVesprit 
comme je l’ai fait voir dans le SfCoijd disrours , n’est point acooi- 
di au nombre, k la finesse , mais au clioix heureux des idées qu'on 
présente au public ; et si le hasard, comme l’expci ieiice le prouve , 
nous détermine i des études plus ou moins intéressantes , et choi- 
sit presque toiijoars pour nous les sujets que nous traitons ; cetix 
qui regardent l’esprit comme un don oc la nature , sont , dans cette 
sapposition-là même , obligés de consenir que l’esprit est plutôt 
l’effet du hasard que df l’excellence de l’organisation ; et qu’on ne 
peut le regarder comme un pur don de la nature ; à mqins^ d cn- 
ten Ire par le mot nal'jrc , l’euchaîncineiit éternel et universel qui 
lie ensemble tous les évenemen* du monde , et dans lequel Tidôe 
même du hasttrd se trouve comprise. ‘ . -- 
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sa nouveauté peut encore étonner ; qu’on se détache 
difficilement de ses anciens préjugés , er qu’enfin la 
vérité d’un système se prouve par l’explication des 
phénomènes qui en dépendent; je vais, conséquem- 
ment à mes principes , montrer , dans le cliapitre 
suivant , pourquo i l’on trouve si peu de gens de gé- 
nie parmi tant d’hommes tous faits pour en avoir. 


CHAPITRE XXVII. 

. Du rapport des faits avec les principes ci-dcssus 

établis. 

I-i’ExpÉRiEMCE semble démentir mes raisonnemens; 
et cette contradiction apparente peut rendre mon 
opinion suspecte. Si tous les hommes , dira t-on , 
avoient line égale disposition à l’esprit , pourquoi , 
dans un royaume composé de quinze à dix-huit mil- 
lions d’ames , voit-on si peu de Turenne , de Rony, 
de Colbert , de Descartes , de Corneille, de Mo- 
lière , de Quinaulr , de Lebrun , de ces hommes en- 
fin cités comme l’honneur de leur siecle et de leur 
pays? ■ ■■ ■ * • > \ 

Pour résoudre cette question, qu’on examine la 
jTiultitude des circonstances dont le concours est ab- 
solument nécessaire pour former des hommes illus- 
tres , en quelque genre que ce soir ; et l’on avouera 
que les hommes sont si rarement placés dans ce 
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concours heureux de circonstances , que les génies 
du premier ordre doivent eue, en effet, aussi rares 
qu’ils le sont. 

Supposons en France seize millions d’ames douée^ 
de la plus [grande disposition à l’esprit j supposons 
dans le gouverne ment un désir vif de mettre ces dis- 
positions en valeur; si, comme l’expérience le prouve, 
les livres , les hommes et les secours propres à dé- 
velopper’ en nous CCS disposition?, ne se trouvenr 
que dans une ville opulente ; c’est, par conséquent, 
dans les huit cent mille âmes qui vivent ou qui ont 
long-tems vécu à Paris (i) , qu’on doit chercher et 
qu’on peut trouver des hommes supérieurs dans les 
differens genres de sciences et d’arts. Or, de ces huit 
' cent mille âmes , si d’abord l’on en supprime la 
moitié , c’est-à-diic , les femmes , _ dont l’éducation 
et la vie s’opposent au progrès qu’elles pourroienc 
faire dans les sciences et les arts , qu’on en retran- 
che encore lés enfans , les vieillards , les artisans, 
les manœuvres , les domestiques , les moines , les 
soldats , les marchands , et générîillein(;nt tous ceüjc 


fa) QnVn granfls hommM , on xorra <|u« 

AToIipro , loR Ournauli , l»*» Corneille , IfiR ConJé , les Pascal , 
Jes rontanelîc , les MâlMnrtnrhe , etc, ont, pour pcrfécrionner 
leur esprit , eu besoin du secours de U capitale ; qu« 'ka taîciù 
eampaçnnids .sont roujoiijs coiiUinnês à la nicüiociiîé ; et qué 1 ü 3 
niu.ses', qt»i reclierrhcnt , avec tant d'empiessement , les bois, les 
fontaines et les prairies , ne scroient que des villageoises , si cU«s 
«e prenoient , de Icnis en tems, Tsir des grtmdes Tilîe*^ ^ 
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, par leur état , leurs dignités', leurs richesses ; 
sont assujettis à des devoirs , ou livrés à des plaisirs 
qui remplissent une partie de leur journée si l’on ne 
considère enfin que le petit nombre de ceux qui , 
placés, dès leur jeunesse, dans cet état de médio^ 
crité où l’on n’éprouve d’autre peine que celle de ne 
pouvoir soulager tous les malheureux , où d’ailleurs 
l’on peut, sans inquiétude, se livrer tout entier à 
l’étude de la méditation ; il «st certain que ce nom- 
bre ne peut excéder celui de six mille ; que de ces six 
• mille, il n’en est pas six cent animés du désir de 
s’instruire ; que de ces six cent , il n’en est pas la 
la moitié qui soient échauffés de ce désir , au dégré 
de chaleur propre à féconder en eux les grandes 
idées j qu’on n’en comptera pas cent qui , au désir 
de s’instruire , joignent la constance et la patience 
nécessaires pour perfectionner leurs lalens , et qui 
réunissent ainsi deux -qualités que la vanité , trop 
impatiente de se produire, rend presque toujours in- 
alliables ; qu’enfin il n’en est peut-être pas cinquante 
qui , dans leur première jeunesse , toujours appli- 
qués au même genre d’étude , toujours insensibles à 
l’amour et à l’ambition, n’aient, ou dans les études 
rrop, variées J ou dans les plaisirs, ou dans les in- 
trigues , perdu des momens d^ont la perte est toujours 
' irréparable , pour quiconque veut se rendre supérieur 
jen quelque science ou en quelqu’art que ce soir. Or,' 
de ce nombre de cinquante, qui , divisé piar. celui 
des divers gciures d’étude , ne donneroit qu’un ou 
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deux lioinmes en chaque genre j si je déduis ceux 
qui n’ont pas lu les ouvrages , vécu avec les hommes 
les plus propres à les éclairer; et que, de ce nombre 
ainsi réduit , je retranche encore tous ceux dent la 
mort , les renversemens de fortune ou d’autres acci- 
dens pareils ont arrête les progrès; je dis que, dans 
la forme actuelle de notre gouvernement, la multi- 
tude des circonstances , dont le concours est ab- 
solument nécessaire pour fermer* de grands hom- 
mes , s’oppose à leur multiplication ; et que les 
gens de génie doivent être aussi rares qu’ils le sent. 

C’est donc uniquement dans le moral qu’on doit 
chercher la véritable cause de l’inégalité des esprits. 
Alors, pour rendre compte de la disette ou de l’a- 
bondance des grands hommes dans certains siedes 
ou certains pays , on n’a plus recours aux influences 
de l’air, aux différens éloignemens où les climats 
sont du soleil , ni à tous les raisonnemens pareils , 
qui , toujours répétés , ont toujours été démentis par 
l'expérience et l’histoire. 

Si la différente température des climats avoit tant 
d’influence sur les âmes et sur les esprits, pourquoi 
ces Romains (i) , si magnanimes , si audacieux sous 

' — î 

(i) En avouant' les Romains d'aujourd’hui ue fessemVeat 
point aux anciens Romains , quel^ues>uns prétendent qu’ils ont ceci 
de commun , c’est d'élie les nuîîies du inçiide. Si l'ancienne Bome^ 
dUeiit-iîs y le conquit par ses vertus et sa valeur y Rome moderne 
Ta reconquis par ses ruses et ses artifices politiques ; et le papa 
Grégoire Vil est le Cé^ar de cette seconde Ro^me. 
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un gouvernement républicain , seroiem-ils aujour- 
d’hui si mous et si eft'émincs ? Pourquoi ces Grecs 
et ces Egyptiens , qui , jadis recommandables par 
leur esprit et leur vertu , étoient l’admiration de la 
terre , en sont-ils aujourd’hui le mépris ? Pourquoi 
ces Asiatiques , si braves sous le nom d’Eléamires ^ 
si lâches et si vils du tems d’Alexandre, sous celui 
de Perses , seroient-ils , sous celui de Parthes , deve- 
nus la terreur de Rome , dans un siecle où les Ro- 
mains n’avoient encore rien perdu de leur courage et 
de leur discipline ? Pourquoi les Lacédémoniens, les 
plus braves et les plus vertueux des Grecs, tant qu’ils 
furent religieux observateurs des loix de Lycurgue , 
perdirent-ils l’une et l’autre de ces réputations , lors- 
qu’après la guerre du Péloponnèse ils eurent laissé 
introduire l’or et le luxe 3 Pourquoi, ces anciens Car- 
tes , si redoutables aux Gaulois , n’auroient-ils plus 
le même courage ? Pourquoi ces juifs , si souvent 
défaits par leurs ennemis , montrèrent-ils , sous la 
conduite des Machabées , un courage digne des na- 
tions les plus belliqueuses î Pourquoi les sciences et 
les arts , toar-à-tour cultivés et négligés chez diffé- 
rens peuples , ont-ils successivement parcouru pres- 
que tous les climats 3 

Dans un dialogue de Lucien : « Ce n’est point 
» en Grece , dit la philosophie , que je fis ma pre- 
» mière demeure. Je portai d’abord mes pas vers 
M rindus •, et l’Indien , pour m’écouter , descen- 
» dit humblement de son éléphant. Des Indes , 
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» je tournai vers l’Ethiopie ; je me transportai ê5 
» Egypte : d’Egypte , je passai à Babylone; je m’ar- 
*> rêtai en Scythie , je revins par la Thrace; Je 
« conversai avec Orphée , et Orphée m’apporta en 
» Grece «. 

Pourquoi la philosophie a-t-elle passé de la Grece 
dans l’Hespérie , de l’Hespérie à Constantinople et 
dans l’Arabie î et pourquoi , repassant d’Arabie en 
Italie , a-t-elle trouvé des asyles* dans la France , 
l’Angleterre, et jusques dans le nord de l’Europe? 
Pourquoi ne trouve-t-on plus de Phocion à Athènes , 
de Pélopidas à Thebes , de Décius à Rome ? La 
température de ces climats n’a pas cliangé : à quoi 
donc attribuer la transmigration des arts , des scien- 
ces , du courage et de la vertu , si ce n’est à des 
causes morales l 

C’est à ces causes que nous devons l’explication 
d’une infinité de phénomènes politiques , qu’on es- 
saie envain d’expliquer par le physique. Tels sont 
les conquêtes des peuples du nord , l’esclavage des 
Orientaux , le génie allégorique de ces mêmes na- 
tions J la supériorité de certains peuples dans certains 
genres de sciences; supériorité qu’on cessera, je pen- 
se , d’attribuer à la différente température des climats , 
lorsque j’aurai rapidement itidiqué la cause de ces 
principaux effets. 


CHAPITPX 
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Dds conquêtes des peuples du nord. ^ 

Ï-iA cause physique des conquêres des septentrio- 
naux est , dit- on , lenfermée dans cette supériorité 
de courage ou de force dont la nature a doué les 
peuples du nord , préférablement à ceux du midij 
Cette opinion, propre à flatter l’orgueil des riations 
de l’Europe , qui , presque toutes , tirent leur ori- 
gine des peuples du nord , n’a peint trouvé de con- 
tradicteurs. Cependant , pour s’assurer de la vérité ' 

d’une opinion si flattteuse , examinoife si les septen- 
trionaux sont réellement plu* courageux et plus forts 
que les peuples du midi. Pour cet effet , sachons , ' 

d’abord ce que c’est que le courage, et remontons 
jusqu’aux principes qui peuvent jetter du jour siu 
une des questions les plus^ importantes de la morale 
et de la politique. 

Le courage n’est, dans les animaux, que l’effet de 

leurs besoins : ces besoins sont-ils satisfaits ? ils de- 

« 

viemient lâches : le lion affamé attaque l’homme , le ^ 

lion rassasié le fuit. La faim de l’animal une fois 
appaisee , l’amour de tout être po«r sa conserva- ^ 

,tion l’éloigne de tout danger. Le courage , dâns le^ 
animaux ^ est donc un effet de leur besoin. Si nous 
donnons le nom de timides aux animaux pâmrans t ■ 

Tome Ht L 
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c’est qu’ils ne sont point forcés de combattre poüï 
se nourrir , c’est qu’ils n’ont nuis motifs de bra- 
ver les dangers : ont-ils un besoin , ils ont du cou-, 
rage -, le cerf en rut est aussi furieux qu’un animal 
vorace. 

Apbîiquons à l’homme ce que j’ai dit des ani- 
maux. La mon est toujours précédée de douleurs ; ■ , 
la vie toujours accompagnée de quelques plaisirs. On 
est donc attaché à la vie par la crainte de la dou- 
leur et par. l’amour plaisir ; plus la vie est heu- 
reuse , plus on craint de la perdre i et de-là les hor- 
reurs qu’éprouvent , à l’instant de la mort , ceux qui 
vivent dans l’abondance. Au contraire i moins la 
vie est heureuse , moins on a de regret à la quitter : 
de-là cette ins^sibilité avec laquelle le paysan attend 
la mort. 

Or , si l’amour de nôtre êtfe «est fondée sur la 
crainte de la douleur et l’amour du plaisir , le désir , 
d’être heureux est donc en nous plus puissant que le 
désir d’être. Pour obtenir l’objet à la possession du- 
quel on attache son bonheur, chacun est donc ca- 
pable de s’exposer à des dangers plus ou moins grands, 
mais toujours proportionnés au désir plus ou moins 
vif qu’il a de posséder cet objet (i). Pour être abso- 
lument sans courage , il ' faudroit être absolument ^ 
sans désir. 

• 

(i) Va nation )a plci courageuse est , par cette raison , la na- 
tion où Ia Yslfur est le mieux r^compensie , et la Uchelé le 
plut puai*. , 
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Les objets des desirs^es hommes sont variés ; ils 
sont animés de passions difiéremes : telles sont l’avr- 
riçe , l’ambition , l’amour J de Ja pan ie , celui de s 
femm^ , &c. En conséquence , l’hcmme capable des 
résolutions les plus hardies , pour satisfaire une cer- 
taine passion , sera sans courage lorsqu’il s’agira d’uiie « 
autre passion. On a vu mille fois le flibustier animé 
d’une valeur plus qu’humaine, lorsqu’elle étoit sou- . 
tenué par l’espoir du butin , se trouver sans courage 
pour se*ven^ d’un affront. César, quauoan péril 
n’étonnoit quand il marchoit à la gloire, ne mon- 
toit qu’en tremblant dans son char, et ne s’y asseyoit ^ 
jamaia qu’il n^sût superstitieusem.ent récité trois fois 
^ ün certaiu vers qu’il s’imaginoit devoir l’empêcher de 
verser (i). L’homme timide, que tour dangei^ effraie j 
peut s’animer d’un courage désespéré , s’il s’agit ds 
défendre sa femme , sa maîtresse ou ses anfansi 
Voilà de quelle manière l’on -peut ^pliquei une ' - 
jf>artie des phénomènes du courage, et la raison • 
pour laquelle le même homme est brave ou timide i 
Selon les circonstances diverses dans lesquelles il est * 

, placé. 

Apij|| avoir prouvé que le courage est un effet dé 
nos besoins , une force q^ nous est communiquée 
pa^nos passions , et qui s’exerce sur les obstacles 
que le hasard, ou l’intérêt d’autrui mettent à no(^ 
tre bonheur j il faut maintenant , cour prévenir 

— : ^ • ; : ^ 

(i) y ayez thUtoir* çnù^ut <U la philoiofxhia, 

h X 
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toute objection , et jctter* plus de jour sur une 
matière si importante , distnij^uèr detix espèces de 
.courage. 

Il en est un que je nomme vrai courage # il con 
siste à voir le danger tel qu’il est et à l’aitronter. 

Il en est un autre qui n’en a , pour ainsi due , que - 
les eUets : cette espèce de courage , commun à pres- 
que tous les hommes , leur fait braver les dangers , 
par ce qu’ils les ignorent , par ce que les passions , 
en /ïx?nt toute leur attention sur l’omet de leurs dé- 
sirs , leur dérobent du moins une partie du péril au- 
• quel elles les exposent. 

Pour avoir une mesure exacte du vrai coill’age de 
ces sortes de gens, il faudrait pouvoir en soustraire 
toute bipartie du danger que les passions ou les pré- 
jugés leur cachent-, et cette partie est ordinairement 
très- considérable. ‘Proposez le pillage d’une ville à ce 
meme soldi^^ui monte avec crainte à l’assaut, l’a- 
varice fascinera ses v^ux , il attendra impatiemment 
^ l’heure de l'attaque , le danger disparoîtra -, il' sera , 
d’autant plus intrépide qu’il sera plus avide. Mille 
autres causes produisent l’effet de l’avarice : le vieux 
soldat est brave , par ce que l’habitude d’^ péril , 
auquel il a toujours échippé , rend à ses yeux le pé- 
ril nul -, le soldat victorieux marche à l’ennemi (givec 
intrépidité, par ce qu’il ne s’attend point à sa ré- 
sistance , et croit triompher sans danger. Celui-ci 
est harii , par ce qu’il SiS.croiUfr.eureuxi celui-là , par 
ce qu’il se croir dur ■ im troisième , par ce qu’il se 
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eroir adroir. Le courage est donc rarement fondé sur 
un vrai mépris de la mort. Aussi l’homme intrépide , 
l’épée à la main , sera souvent poltron au combat 
du pistolet. Transportez sur un vaisseau le soldat 
qui brave la mort dans le combat 5 il ne la verra 
qu’avec horreur dans la tempête, par ce qu’il ne la^ 
voit réellement que là. ^ 

I.e courage est donc souvent l’effet d’une vue peu 
netre du danger qu’on afifccnte , ou de l’ignorance 
entière de ce même danger. Que d’hommes sont sai- 
sis d’efïroi au bruit du tonnerre, et craindroient de 
passer la nuit dans un«bois éloigné des grandes rou- 
tes , lorsqu’on n’en voit aucun qui n’aille de nuit 
et sans crainte de Paris à Versailles ? Cependant la 
mal-adresse d’un postillon , ou la rencontre d’un 
assassin dans une grande route , sont des accidens 
plus communs. et, par conséquent, plus à craindre 
qu’rn coup de tonnerre ou la rencontre de ce même 
assassin dans un bois écarté. Pourquoi donc la 
fra' sur est-elle plus commune dans le premier cas 
que dans le second î c’est que là lueur des éclairs et 
le bruit du tonnerre , ainsi que l’obscurité des bois , 
présentent, chaque instant, à l’esprit l’image d’un 
péril que ne réveille point la route de Paris à Ver- 
sailles. Or, il est peu d’hommes qui soutiennent la 
présence du danger : cet aspect a sur eux tant de 
puissance , qu’on a vu des hommes , honteux de leur 
lâcheté , se tuer et ne pouvoir se venger d’un affront. 
L’aspect de leur ennemi étouftoit en eux le cri de 

L , 
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blesse ce maréchal de Biron , si Ijfave dans les com- 
bats , ne montra-t-il pas au supplice ? ' 

Pour soutenir la présence du trépas , il faut être , 
ou dégoûté de la vie , ou dévoré de ces passions fortes 
qui déterminèrent Calanus , Caton et Porcie à se 
donn^ la mort. Ceux qu’animent ces fortes passions 
n’aiment la vie qu’à certaines conditions : leur passion 
ne leur cache pas le danger auquel ils s’exposent; 
ils le voient tel qu’il est , et le bravent. Brutu# veut 
affranchir Rome de la tyrannie : il assassine -César , • 
U leve une armée , attaque , combat Octave ; il est 
vaincu , il se tue : la vie lui est insupponable sans 
la liberté de Rome. 

Quiconque est susceptible de passions aussi vives , 
est capable des plus grandes choses : non-seuléinent 
il brave la mort, mais encore la douleur. Il n’en 
est pas ainsi de ces hommes qui se donnent la mort 
pat dégoût pour la vie ils méritent presqu’autant le 
nom de sages que de courageux , la plupart seroient 
sans courage dans Jps tortures : il n’est point , en 
eux , l’effet d’une passion forte , mais de l’absence 
des passions ; c’est le résultat d’un calcul par lequel 
ils se prouvent qu’il vaut mieux n’être pas que d’être 
' malheureux. Or , cette disposition de leur ame les 
#end incapables des grandes choses. Quiconque est 
dégoûté de la vie , s’occupe peu des affaires de ce 
monde. Aussi , parmi tant de Romains qui se sont 
volontairement donné 1# mort , en est-il peu qui , 
par le naassâcre des tyrans , aient osé la rendre uyls 

L 4 
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à leur patrie. En vain diroit-on que la garde qui , de 
toutes parts , en’^ronnoit les palais de la tyrannie , 
leur en défendoit l’accès ; c’étoit la crainte des sup- 
j lices qui désarmoit leur bras. De pareils hommes se 
r oient, se font ouvrir les veines, mais ne s’exposent 
point à des supplices cruels: nul motif ne lq§y dè- 
t rmine. 

C’est la crainte de la douleur qui nous explique 
toutes les bisarrerics de cette espèce de courage. Si 
l’homme assez courageux pour se brider la cervelle ,• 
n’ôse se frapper d’un coup de stylet i*s’il a 3e l’hor- 
reur pour certains genres de mort , cette horreur est 
fondée sur la crainte vraie ou fausse d’une plus grande 
douleur. 

Lès principes ci-dessus établis donnent, je pense, 
la solution de toutes les questions de ce genre , et 
prouvent que le courage n’est point , comme quel- 
ques-uns le prétendent , un effet de la température 
différente des climats , mais des passions et des be^ 
soins communs à tous les hçmtnes. Lai bornes de 
pion sujet ne me permettent pIS de parler ici des.di- 
\ ers noms donnés au courage , tels que ceux de èra~ 
vourt y valeur y d’i/?rm^idife, &c. Ce ne sont pro- 
prement que des manières différentes dont le courage 
s’est manifesté. * 

Cette question examinée , je passe à' la secondéT 
11 s’agit de savoir si , comme on le soutient , on doit 
attribuer les conquêtes des peuples du nord à la force 
et à la vigueur particulière dont la naturç , dit et;, le? 
fv douijs, 
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Pour s’assurer de la vérité de cetre opinion , c’.est 
en vain «que l’on auroir recours à l’expérience : rien 
n'indique , jusqu’à présent , à l’examinateur scrupu- 
leux , que la nature soit , dans ses productions du ■ 
seprention , plus forte que dans celle du midi. Si le 
nord a ses ours blancs et ses orox , l’Afrique a ses 
lions , ses rliinocéros et ses éléphans. On n’a point 
fait lutter un certain nombre de nègres de la Côte ^ 
d’or ou du Sénégal , avec un pareil^ nombre de 
Russes ou de Finlandois : on n’a point mesuré l’iné- 
galité de leur force par la pesanteur différente des 
poids qu’ils pourroient soulever., On est si loin d’avoir 
rien constaté à cet égard , que , si je voulois com- 
battis un préjugé par un préjugé, j’opposerois à tout ce 
qu’on dit de la force des gens du nord , l’éloge qu’on 
fait de celle des Turcs. On ne peur donc appuyer 
l’opinion qu’on a de la force et du courage desSep- 
reiftiionaux , que sur l’histoire de leurs conquêtes j 
mais alors toutes les nations peuvent avoir les mê- 
mes prétentions, les justifier par les mêmes titres, 
et se croire routes également favorisées de la nature. 

Qu’on parcoure l’histoire , on y verra les Huns 
quitter les Palus-Méotides pour enchaîner des na- 
tions situées au nord de leur pays j on y verra les 
Sarrasins descendre en foule des sables brûlant de 
l’Arabie pour venger la terre, dompter les nations , 
triompher des Espagnes , et porter la désolation jus- 
qucs ddns le c’iur de la France; on verra ces mêrçes 
San asins briser d’une main victorieuse les ‘étendards 
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des Croisés j et les nations de l'Europe , par des 
tentatives rékérées , multiplier , dans Id I^alestine , 
leurs défaites et leur honte. Si je porte mes regards 
sur d’autres régions , j’y vois encore la vérité de mon 
opinion confirmée, et par les triomphes de Tamerlan, 
qui des bords de l’Indus , descend en conquérant jus- 
qu’aux climats glacés de la Sibérie ; et par les con- 
quêtes des Incas , et par la valeur des Egyptiens qui , 
regardés du rems de Cyrus, comme les peuples les plus 
courageux, se montrèrent, à la bataille de Trem- 
breia , v^si dignes de leur réputation ; et enfin par ces 
Romains qui portèrertt leurs annes victorieuses jos- 
ques dans la Samartie et les Isles Britanniques. Or , 
si la victoire a volé alternativement du midi au nord , 
et du nord au midi 5 si tous les peuples ont été , rour- 
à-tour , conquérans et conquis \ si , comme l’his- 
toire nous l’apprend , les peuples du septentrion (a ) 
ne sont pas moins sensibles aux ardeurs brûlantes du 
midi , que les peuples du midi le sont à l’âpreté 
des froids du nord j et s’ils font la guerre avec un dé- 
savantage égal dans des climats trop différens du leur , 
il est évident que les conquêtes des septentrionaux 
sont absolument indépendantes de la température 



(i) Taciie dilqur , ai les septeotrionaiiï (upportent mieux la faim 
et le froid que les méridionaux , cci derniers supporteut mieux qu eux 
ta soif et la chaleur, ^ 

1.0 même Tacite , dans \et ,ma>urt di^i G»rmx!nt , dit qu’i'i na sotl- 
Tionnaiit pqjpt les falij'ies delà "narre. 


Chapxtrh X*X VIII. 171 

particulière de leurs climats i et qu’on chercheroif 
en vain dans le physique la cause d’un fait dont le mo- 
ral donne une explication simple et naturelle. 

€i le nord a produit les derniers conquérans de 
l’Europe , c’est que des peuples féroces et encore sau- 
vages (i) , tels que l’étoient alors les slf>tentrionaux, 
sont , . comme le remarque le chevalier Folard , infi- 
niment plus courageux et pKis propres à la guerre que ^ 
des peuples nouriis dans le luxe , la mollesse , et 
soumis au pouvoir arbitraire , comme létoient ( 1) 
alors les Romains. Sous les derniers Empereurs les 
Romains n’étoient plus ce peuple , qui, vainqueur des 
Gaulois et des Germains , tenoient encore le midi sous 
ses loix : alors ces maîtres du monde suçcomboient 


. (1) OUüj Vormiui dans tu Antiquitii Danoiset , aToue qu’il a mi 

la plupart Je aea connoiaaancea des rochers du Danemarcs , cesl-à- 
di're , dés iascriptiona qui y étoient gravées en earaciirea runes ou 
gothiques. Ces reehers formoient une suite d’histoire et de chronô 0-, 
gie , qui composoit presque toute la bibliothèque du nord. 

Pour conserver 1a mémoire de' quelqu’évènenient , on ae «rvoit do 
pierres brutes d’une g otseur prodigieuse ; les unes itoienl jettues 
confusément , on donnoit au* autres quelque symétrie. On voit beau- 
coup de ces pierres dans la plaine de Salisbury en Angleterre , qui aer- 
voient de aépullures aux prineea et anx héros Bretons , comme le 
^roure la grande quantité d'ossemeas et d’armures qu’on en tire. 

(a) Si les Genlois , dit César , autrefois plus ,be liqueux que les Oeru 
^aina , leur cèdent maintenant la gloire (les armes ; c est depuis qu ins- 
truits par les Ilomama, dans le commerce, ils se sont enri. his et po- 
licés. 0 , 

Ce qui est arrivé, dit Tacite, aux Gaulois, est arrivé aux Bretons: 
ges deux peuples onf perdu leur courage avec laar liberté» 
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. sous les mêmes vertus qui les avoient fait triompher 
de l’univers. 

Mais , ponr subjuguer l’Asie , ils n’eurent , dira- 
t-on , qu’à lui porter des chaînes. La rapidité , r^- 
pondrai-je , avec laquelle ils la conquirent, ne prouve 
point la lâcheit des peuples du midi. Quelles villes 
du nord se sont défendues avec plus d’opiniâtreté que 
Marseille , Numance , Si^unte , Rhodes ? du tems 
®de Crassus , les Romains ne trouvèrent-ils pas dans 
les Parthes des ennemis dignes d’eux î c’est donc à 
l’esclavage et à la mollesse des Asiatiques que les Ro- 
mains durent la rapidité de leurs succès. 

Lorsque Tacite dit que la monarchie des Panhes 
est moins redoutable aux Romains que la liberté des 
Germains J c’est à la forme du gouvernement de ces 
derniers qu’il attrifbe la supériorité de leur courage. 
C’est donc aux causes morales , et non à la tempé- 
rature particulière des pays du nord, que l’on doit 
rapporter les conquêtes des septentrionaux. 


4 

CHAPITRE XXIX. 

T)c V esclavage ^ et du génie allégorique des Orientaux. 

Ip 

J--iG AL E T.îEN T ‘ftappés de' la pesanteur du des- 
potisme oriental, et de la longue et lâche patience 
des peuples soumis à ce jou^ odieux , les occiden- 
taux , fiers de leur li'oertc , ont eu recours aux cau- 
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ses physiques pour expliquer ce phénomène politique. 
Ils ont soutenu que la luxurieuse Asie n’enfantoit 
que des hommes sans force , sans vertu , et qui , li- 
vrés à des désirs br\jtaux , n’étoient nés que pour 
l’esclavage. Ils ont ajouté que les contrées c^u midi 
ne pouvoient en conséquence, adopter qu’une reli- 
gion sensuelle. 

Leurs» conjectures sont démenties par l’expérience 
et l’histoire ’• on sait que l’Asie a nourri des nations 
très-belliqueuses j que l’amour n’amollir point le cou- 
rage (i) ; que les nations les plus sensibles à ses ' 
plaisirs , ont , comme le remarquent Plutarque 
et Platon , souvent été les plus braves ec les plus 
courageuses ; que le desk ardent des femmes ne 
peut jamais être regardé comme une preuve de la 
foiblesîe du tempérament ( z) des Asiatiques, et 
qu’enHn long-tems avant Mahomet , Odin avoir éta- 
bli , chez les nations les plus septentrionales , une 


îei r«nloîi , dit Tacite, aimoieat les femmes, aroienC pour 
’a plus rianJo v^i>fraNbo : il-j leur croyoîent quelque chose de 
divin , a lnieîto ont dans leurs lon.scils et dêühéroient avec « les 
S r affaires d'ôraî. L^s Germuint en iisoientdc meme avec les leurs : 
drciuons dos fe umeA possoieut, chez eux, pour des oracles. Sous 
V‘ spasien ,||aic , avant elle, uue Aiu'inia , et plusieui^ autres, 

sVroient attiré 'a nicnie \<nêrarion, CVst eiifn , dit Tacite , à U .société 
dos femmes , que les Cerniainar* doivient leQT courage dans les combats^* 

et leur sagesse dans les conseils. 

» ^ 

(a) Au idppoit du chevalier do Beatijeu , les septentilonaux ont fou** 
jours été tré.s«tr»sndes aux plaisirs dt l’amour, Ogerius , in Itirntr^ 
Dunico f dil !a o^ème chose. # 
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religion absolument seitiblable à celle du propbeté 
de l’orient (i). 

/ 

Forcé d’abandonner cette opinion , et de restituer , 
si j’ose le dire , l’ame et le cerps aux Asiatiques , on 
a chesché , dans la position physique des peuples de 
l’orient la cause de leur servitude : en conséquence , 
on a regardé le midi comme une vaste plaine dont 
l’érendue fourniroit à la tyrannie les moyens de re- 
tenir les peuples dans l’esclavage. Mais cette sup- 
position n’est pas confirmée par la géographie : ou ; 
sait que le midi de la terre est de toutes pans hé- 
rissé de montagnes , que le nord , au contraire j peut 
être considéré comme une plaine vaste , déserte et 
couverte de bois , comirtfe vraisemblablement l’ont 
jadis été les plaines de l’Asie.^ 

Après avoir inutilement épuisé les' causA physi- 
ques pour y trouver les fondemens du despotisme 
oriental , il faut bien avoir recours aux causes mo- 
rales , et , par conséquent , à l’histoire. Elle nous 
appftnd qu’en se poliçant , les nations perdent in- 
sensiblement leur courage , leur vertu , et même 
leur amour pour la liberté j qu’incontinent après 
sa formation , toute société , selon les différentes 
circqpstances où elle se trouve , rnarche d’un, pas 
plus ou moins rapide à l’esclavage. Or , les peuples 
du midi s’étant les. premieUs rassemblés en société , 


Voyez , dans le «liapiire XXV, l'exacte coiifoiyiilé de cet deux 
religions. • ' 
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doivent , par conséquent , avoir été les premiers 
soumis au despotisme , parce que c’est, à ce terijie 
qu’aboutit toute espèce de gouvernement ,et la forme 
que tout état conserve jusqu’à son entière destruction. 

Mais, diront ceux qui croient le monde plus an- 
cien que nou^ ne le pensons , comment est-il encore 
des républiques Sur"la terre? si toute société, leur 
répondra-t-on , tend , en se poliçant , au despo- 
tisme , toute puissance despotiqug tend à la dépo- 
pulation. Les climats soumis à ce pouvoir, incultes 
et dépeuplés après un certain nombre • de siècles , 
se changent en déserts ; les plaines , où s’étendoient 
des villes immenses , où s’élevoient des édifices somp- 
tueux , se couvrent peu à peu de forêts , où se ré- 
fugient quelques familles , qui insensiblement ré- • 
forment de nouvelles* nations sauvages ; ' succession ! 
qui doit toujours conserver des républiques sur la j 
terre. . ‘ 

J’ajouterai, seulement à ce que je viens de dire, ' 
que* si les peuples du midi sont les peuples le, plus 
anciennement esclaves ; et si les nations de l’Emfope, 
à l’exception des Moscovites , peuvent être regardées 
comme des nations libres ; c’est que ces nations sont j 
plas nouvellement policées -, c’est que , du tems de 
Tacite , les Germains et les Gaulois n’étoient en- 
core que des espèces de sauvages ; et qu’à moinjtle 
mettre , par la force des armes , diute une nation à 
la fois dans les fers , ce n’est qu’après une longue 
suite de siècles et par des tentatives insensibles, mais 
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conrimies, que k=s tyrans peuvent ctoutûr Jans loS 
cârurs l’amôur vertueux que tous les hommes ont na- 
turellement pour la liberté , et avilir assex les aines 
"pour les pliera l’esclavage. Uncfois parvenu à ce terme, 
un peuple devient incapable d’aucun gcte de généro- 
sité (1). &i les nations de l’Asie sont le mépris de l’Eu- 
rope , c’est que le tems les a soumises à un despo- 
tisme incompatible avec une certaine élévation d’ame. 
C’est ce même despotisme , destructeur de toute es- 
pèce d’esprit et de talens , qui fait encore regarder la 
stupidité de certains peuples de l’orient , comme 


(1) D«ns ees pays , U ma^nanlinit^ ne trioTiphe point d« la ven- 
gfiDCe. On ne verra point en Turqu^ ce qu*on a vu il y a quelques 
anmes en Angleterre. Le prince Edouard , poursuivi par les troupes 
du Koi f trouve un asyle dans U naison d'un seigueiir. Ce seigneur 
est accusé d'avoir donné retraite au préecudant. On le cite devant les 
jiiges , il s'y présente , et leur dit : •* Souffrez qu’avaut de subir fin* 
M ti-rroga toise, je vous demande lequel d'entre vous, si le prétendant 
» se fût réiugié dans sa maison , eut été assez vil et assez Licfte pour 
» îe livrer»? A cette question , le tnbunal se tait, se lève, et renvoie 
TMCcïsè. * 

On ne voit point en Turquie de possesseur de teire s’occuper du 
bic:i de srs vassaux : tiu Turc n’établit point chez lui de nianufacturr j 
il ne supporteia point, avec nn plaisir s^rcret , rinso^encede ses^infe- 
rieui.s; insolence qu’une fortune subite inspire presque toujours à 
ceux qui naissent dans riiuii:*LHce. Ou nVntendja point sortir de sa 
bourbe cetne belle ré on»e , que, dans un cas parei' , fil un seigneur 
Ai^iglois é ceux qui raccusoicuC de trop de bonté : » Si je voulois plus 
N de respect de mes Vassaux , je sais , comme Tons . que la misère a la 
» voix humble et timide ; mais je veub leur bonhcoi , et je ronds grâces 
» au ciel, puisque leur insolence uraisuie maintcuaut qu’ils sont plus 
• riches et plus heureux ». 

l’effet 
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r effet d’im défaut de Torganisation. Il seroit cepen- 
dant facile d’appercevoir que la différence extérieure 
qu’on remarque , par exemple , dans la physionomie 
du chinois et du suédois , ne peut avoir aucune in- 
fluence sur leur esprit; et que, si toutes nos Sdées, 
comme l’a démontré Locke , nous viennent, par les 
sens , les septentrionaux n ayant point un plus grand 
nombre de sens que les orientaux , tous , par consé- 
quent , ont par leur conformadon physique , d’é- 
gales disposrions à l’esprit. , 

Ce n’est donc qu’à la différente constitution des 
empires , et par conséquent aux causes morales , 
qù’oh doit attribuer toutes lés différences d’esprit et 
de caractère qu’on découvre entre les nadons. C’est, 
par exemple, à la forme de leur gouvernement que 
les orientaux doivent ce génie allégorique , qui fait 
et qui doit réellement faire le caractère disdnctif de 
leurs ouvrages. Dans les pays où les sciences ont été 
cultivées , où l’on conserve encore le désir d’écrire , 

• où l’on est cependant soumis au pouvoir arbitraire , 
où, par conséquent, la vérité ne peut se présenter" 
que sous quelque emblème, il est certain que les 
auteurs doivent insensiblement contracter l’iiabitude 
de ne penser qu’en allégorie.. Ce fut aussi pour faire 
sendr à je ne sais quel tyran l’injustice de ses vexa- 
tions , la dureté avec laquelle il traitoit ses sujets , fct 
la dépendance réciproque et nécessaire qui unit les 
peuples e; les souverains, qu’un philosophe indien 
inventa, dit- on , le jea des échecs. Il en donna des 

Tc^nc //. M 
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leçons au tyran ; lui fît remarquer que , si , dans 
ce jeu, les pièces devenoient inutiles après la pene du 
du Roi , le Roi , après la prise de ses pièces , se 
trouvoit dans Timpuissance de se défendre 5 et que , 
dans l’un et l’autre cas , la panie étoit également per- 
due (i). 

Je pourrois dormer mille autres exemples de la 
forme allégorique sous laquelle les idées se présen- 
Knt aux Lidiens ; mais je me contenterai d’en ajou- 
ter un second ( il nest pas , je crois j nécessaire d’a- 
vertir que les écrivains orientaux sont dans l'usage 


<i) Les TÎiirf ont » par de semblables adresses , rronvè le moyen d« 
donner des levons utiles aux sou^çrains. « Un roî de Perse en coiéra 
s» déposa son grand*visir> et en mit un autre à sa place : néanmoins ^ 
• parce que d'ailleurs il étoit content des sarvîees du déposé , il loi die 
f» de choisir dans ses états un endroit tel qu'il lui plairoit, pour y jouir 
» le reste de jours , avec sa famülè y des bienfaits qu'il avoit reçui 
m de lui jusqu'alors. Le visir lui répondit: Je nai pas besoin de iou$ 
P les biens dont votre majesté m*a comblé , je la supplie de les ee- 
p prendre ; et si elle a encore quelefue bonté pour moi , je ne lui de» 
\»mande pas un lieu <fui soit habité , je lui demande , avec instance ^ 
» de m* accorder quelque village désert y que je puisse repeupler et 
P rétablir avec mes gens , par mon travail , mes soins et mon indus^ 
P trie» Le roi donna ordre qu'on cherchât quelques villages tels qu'il 
P les demandoit ; mais après une grande recherche , ceux qui en avoient 
P eu la commission , vinrent lui rapporter qu'ils n'en avoient pas troiivÀ 
P un seul. Le roi le dit au visir déposé , quf lui dit Je savais fort bien 
P qu^il n'y a7>oit pas un seul endroit ruiné dans tous les pays dont /a 
P soin m' avoit été confié. Ce que f en ai fait , a été afin que votre 
P majesté sut elle-mcme en quel état je les lui rends y et qu'elle en 
P charge un autre qui puisse lui en rendre un aussi bon compte «• 
Cilland ^ bons mots des Orientouxi 
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personnifier des êtres que nous n oserions animer^ 
ce sont, donc trois contes personnifiés qui causent 
entre eux. Ma foi , dit l’un , il n’y a qu’heur et mal- 
heur dans ce monde. Chacun nous méprise; et jus- 
qu’à la ‘plus fri\#e Odalique , personne ne nous 
croit. Que ne nous sommes-nous appellés histoire ! 
^us ce nom , ajoute le second , les savans nous au- 
joient consultés avec respect et confianre. Vraiment, 
répond le troisième , si Vistnou , Brama , ou Ma- 
homet m’eussent fait , et que j’eusse porté le nom de 
religion , je n’en serois pas moins un conte absurde , 
et cependant la terre m’adoreroit en tremblant ; 
parmi les têtes les plus fortes , peut-ètrè n’en est-il 
aucune qui pût assurer qu’elle ’ ne m’eût pas cru. 
Cette fable fait , je crois , sentir que la forme du 
gouvernement , à laquelle les nations de l’Orient 
doivent tant d’ingénieuses allégories, -a , dans ces - 
mêmes nation^ , dû occasionner une grande diserte 
d’historiens. En effet , le genre de l’idstoire qui sup- 
pose , sans doute , beaucoup d’esprit , n’en exiga 
cependant pas davantage que tout autre genrq d’écrire. 
Pourquoi donc , entre les écrivains , les bons his- 
toriens sont-ils si rares? c’est que pour s’iirifJtier en 
ce genre, il faut non-seulement naître dans l’heu- 
reux concours de circonstances propres à former un 
grand. homme, mais encore dans Ie‘s pays où l’on 
puisse impunément ptariquer la vertu et dire la vé- 
lâré. Or,, le dépotisme s’y oppose, et ferme la 

M r 
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Tx>uche aux historiens (i) ^ si sa puissance n’est j 
à cet égard , enchaînée par quelque préjugé quel- 
que superstition ou quelque établissement paniculier.' 
Tel est à la Chine l’établissement d’un tribunal 
d’histoire-, tribunal également ^ird jusqu’aujour- 
d’hui aux prières comme aux menaces des Rois 

t 


(i) si, liani ces pays , rhistorien ne peut, sans s'exposer à de grand* 
dangers , nommer les ticitres , qui , dans les siècles précèdeus , ont 
quelquefois Tendu leur patrie; s’il est forcé de sacrifier ainsi la. vèriti 
à la vanité de descendans souvent aussi coupables que leur* aucètrcs ; 
comment, en ces pays , un ministre feroit il le bien public? Quels 
•bstacles ne mettroient point k sas projets des gens puissans , infini-, 
ment plus intéressés à -la prolongation d'un abus, qu'à la répntatioa 
de leurs pères ? Comment, dans ces gouvernemens , Oser demande! 
des vertus à un citoyen ? oser déclamer contre la méchanceté de* 
hommes ?- O ne' sont point les hommes qui sont méchans ; c'est 1* 
législation qui Us rend tels , en punissant quiccnque fait le bien et di| 
la vérité. 

(a) Le- tiibunal d’histoire , dit Froret , e.st composé de deux sorte* 
d'historiens. Les uns sont chargés d'écrire ce qui se psssc au-dchor* 
du palais, c'est-à-dire tout ce qui concerne t« affaires générales; et 
les autres, tout ce qui se passe et se dit au-dedans , c’est-i-Klire , 
toutes les actions et les di.scoura du prince, des ministres et des offi- 
ciers. Chacun des membres de ce tribunal écrit sur une feuille tout 
ce qu’il aappiis. Il la signe et la jette, sans la communiquer à se* 
confrères , dans un grand tronc placé au milieu de la salle où l'on 
s'assemble. Pour faire connoître l’esprit de ce tribunal, Fieret rap- 
porte qu'un nommé T-sou-i-chong fit assassiner T-chouang-ebong , 
dont il étoit le général ; Ijc'éloic puui se venger de l’affron^ que c* 
prince lut «voit fait en lui enlevant sa femme ). Le tribunal de rhis.< 
toire fit dresser une relation de cet événement , et la mit dans ses ar^ 
ebires. Le général en ayant été jnformi., destitua lé président, I#' 
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Ce que je dis de l’histoire , je le dis de l’élo- 
quence. Si l’Italie lâtt si féconde en orateurs , ce n’est 
pas , comme l’a soutenu la savante imbécillité de 
quelques pédans de collège, que le sol de Rome fut 
plus propre que celui de Lisbonne ou de Constan- 
, tinople à- produire de grands orateurs. Rome perdit 
au même instant son éloquence et sa liberté ; cepen- 
dant nul accident arrivé à la tetre n’avoit , sous les 
empereurs , changé le climat de Rome. A quoi donc 
attribuer la disette d’orateurs où se trouvèrent alors 
les Romains , si ce n’est à des causes morales, c’est- 
à-dire , aux changemens amvés dans la forme de leur 


condamna à mort, supprima ]a relation , et nomma un autre prêsideuN 
A, peine cclui'ci fut-il en place, .qu'il Ht faire de nouveaux mémoires 
cet événement pour remplacer la perte des premiers. Le général ins- 
truit dé cette hardiesse , cassa le tribunal , et en fit périr ton» le» 
membres. Au.sai-tdt l'empire fut inondé d'écrirs publies , où la con» 
cluite du général étoit peinte avec les couleurs les plus noirev. 11 crai 
gnit une sédition , il rétablit le tribunal de Thlstoire. 

Les annales de la dynastie des Xang rapportent un autre fait à e 
sujet. Ta-i-t'song, secoud amperenr de ladynastic deà Xilng, demàndn 
un jour au président de ce même tribunal , qu’il lui fît voir les mé- 
moires destines pour rhisioire de aon régne. « Seigneur , /ut dit le pré» 
** sidenty songez que nous rendons un compte exact des vices et des 
» vertus des souveiains ; que nous cesserions d'étre libres , si voua 
« persistiez dans votre demande. . « . Eh quoi ! lui répondit V Entpt* 
>• renr . vous qtii inc devez ce que vous êtes , vous qui m'étiez si at- 
*» lâché , voudriez-vous instruire la postérité de mes fautes, si j’en com- 
mettoil ? . . . . Il ne seroit pas , reprit le président , en mon ponvoit 
n de les cacher. Ce seroit avec douleur q#c je les écrirois ; raais’lel es. 
P le devoir de mon emploi , qu’il m’oblige même d’instruire la posié- 
a rite 'dç, la conversation que vous avez aujourd’hui avec mnk 
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gouvememenr ? qui doute qu'en forçant les orafeatî 
à s’exercer sur de petits sujets (i), le despotisme' 
n’ait tari les sources de l’éloquence î sa force consiste 
principalement dans la grandeur des sujets qu’elle 
traite. Supposons qu’il fallût amant d’esprit pour 
écrire le panégyrique de Trajan , que pour compo- 
ser les Çatilinaires : dans cette hypothèse même , je 
dis que ; par le choix de son sujet , Phne seroit 
resté fort inférieur à Cicéron. Ce dernier ayant à ti- 
rer les Romains de l’assoupissement où Catilina vou- 
loit les surprendre , il avoir à réveiller en eux les 
passions de la haine et de la vengeance : et comment 
un sujet si intéressant pour les maîtres du monde , 
n’auroit - il pas fait déférer à Cicéron la pahne de 
l’éloquence î 

Qu’on examine à quoi tiennent les reproches de 
barbarie et de stupidité, que -les Grecs, les Romains 
et tous les Européens ont toujours faits aux peuples 
de l’Orient : l’on • verra que les nations n’ayant ja- 
mais donné le nom d’esprit qu’à l’assemblage des idées 
qui leur étoient utiles; et le despotisme ayant interdit 
dans presque toute l’Asie , l’étude de la morale, de la 
métaphysique, de la jurisprudence, delà politique , 
enfin dje toutes les sciences intéressantes pour l’huma- 


(i) L’cir de lilwrii que Ticite respira dans aa première )cunesse, 
dons le régne de Vespasien , dbnna du reasoi t i aon amet. Il devint , die 
l’abbé de la Bletterie , un homme de génie ; et il n’eAt été qu'us 

%vniin$ d’esprit , t'i] fut entré dan$ I» toonde {«u« It réga« de Kéreat 

s 
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nité 5 les Orientaux doivent en conséquence , etre 
traités de* barbares , de stupides , par les peuples 
éclairés de l'Europe, et devenir éternellement le meptis 
fies nations libres et de la postérité. 


CHAPITRE XXX. 

De la supériorité quê certains peuples ont 'tue dans 

divers genres de sciences. • 

1-J A position physique de la Grèce est toujours la 
même : pourquoi les Grecs d aujourd hui sont-ils 
si ditlérens dev Grecs d’autrefois ? c est que la forme 
de leur gouvernement a changé ; c est que , sem- 
blable à l’eau qui prend la forme de tous les vases 
dans lesquels on la verse , le caractère des nations 
est susceptible de toutes sortes de formes \ c est qw en 
tous les pays , le génie du gouvernement fait le génie 
des nations (i). Or, sous la forme de’ république. 


(i) Rien , en général , de pîns ridienle et de plus fan* , que les por« 
traits qu’on fait du caractère des peuples disers. Les uns peignent 
leur nation d après leur société , et la fout , an conséquence. Ou tnste, 
ou gaie, ou grossière, ou spirituelle. Il me semble entendre des mi- 
ninies, auxquels on demande quel est, en fait de cuisine ,1e goût 
franrois , et qui répondent qu’en France, on mange tout à 1 huile. 
D'autres copient ce que mille écrirains ont dit arant eux ; jamais il» 
n’ont examiné le changement que doivent nécessairement apporter, 
.flans le caractère d'une nation , les changemens arrivés dans son ad- 
miaistration et daus se* mœurs* On* dit que les François étoiaot gais, 

M 4 
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quelle contrée devoir être plus féconde que la Grècé 
en capitaines , en politiques et en héros# sans par- 
ler des hommes d’état , quels philosophes ne devoir 
point produire un pays où la philosophie étoit si 
honorée ? où le vainqueur de la Grèce , le roi Plii- 
lippe , écrivoit à Aristote ; Ce nest point de m a- 
voir donné un fils j dont je rends grâces aux Dieux ; 
l’est de l’avoir fait naître de votre vivant. Je vous 

• • • 

ils le répéteront jus()u’é réternité. Ils n’apperçoivcDt pas que le mal- 
heur des tems ayant forcé les princes à mettre des impôts considérables 
sur les campagnes , ta nation françoise ne peut être ^aie; puisque la 
Ciisso des paysans ^ qui compose à elle seule les deux tiers de la nation, 
•est dans le besoin , et que le besoin n*est jamajs gai ; qu i l’égard 
même des villes ^ Ta nécessité où, dit on, se troiivoit la police dn 
payer, Tes jours’ gris ,'unc partie des mascarades de la porte Saint- 
Antoine , n’est point une preuve de la gaieté de l'artisan %t du bour- 
geois; que respionuage peat être utile à la sûreté de Paris , mais que^ 
poussé un peu trop loin , il répaud dans les esprits une méfiance ab- 
soliAnent contraire k la joie, par l’abus qu’en ont pu faire quelques- 
uns d% ceux qui en ont été chargea ; que la jeunessa, en s’interdisani 
cabaret, a perdu une partie de cette gaieté qui souvent a besoiii 
d'étre animée par le vin; et qu’en fin , la bonne compagnie , en ex- 
elnant la grosse joie de ses assemblées , en a banni la véritable, ^ussi. 
Ta plupart des étrangers trouvent-ils, à cet égard, beaucoup de dif- 
fércnce entre le caractère de notre nation et celui qu’on lui donne. Si 
Te gaieté habite quelque part en France, c’est certainement les jours 
de fête aux porcherons ou sur les boulevards : le peuple y est trop 
sage pour pouvoir être regardé comme un peuple gai. La joie est 
toujours unpeu liceucieuse. D'ailleuis , la gaieté suppose l’aisance, et 
je signe de l’aisance d'un peuple , est ce que ccnaiues gens appellent 
ion insolence, c’est-à-dire, la connoissance ql^un peuple a des d roi 
'^e l'humanité, et de ce que l’hommo doit à Uhomme : connoissance 
toujours interdite à la pauvreté ticnidi et découragée. L’aiaance défenA 
^ «a ^ rindigente les lédc.. 

* 
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fharge Ve son éducation ; f espère que vous le rendre:^ 
digne de vous et de moi. Quelle lettre plus flatteuse 
encore pour ce philosophe que celle d’Alexandres 
du maître de la terre , qui , sur les débris du trône 
de Cyrus , lui écrit : J’apprends que tu publies tes 
traités acromatiques. Quelle supériorité me reste- 
t-il maintenant {ur les autres hommes ? les hautes 
sciences que tu m’as enseignées vont devenir com- 
munes j et tu savois cependant que j’aime encore 
mieux surpasser les hommes par la science des choses 
sublimes 3 que parla puissance. Adieu. 

Ce n'étoit pas dans le seul Aristote qu’on hono- 
roit la philosophie. On sait que Ptolomée , roi 
d’Egypte , traita Zénon en souverain , et députa 
vers lui 'des ambassadeurs; que les Athéniens élevè- 
rent à ce pliilosophe un mausolée construit aux dé- 
pens du public; qu’avant la mort de ce même Zé- 
non , Antigonus , roi de Macédoine , lui écrivit : 5i 
la fortune m’a éleve à la plus haute place } si je,v6iis 
surpasse en grandeur ^ je reconnais que vous me 
surpasse-^ en science et en vertu. F'ene:^ donc à mtt 
cour ■ vous y sere^ utile j non-seulement à un grand 
roi J mais encore à toute la nation macédonienne., 
V vas save-}^^ quel est sur les peuples le pouvoir de 
l exemple : imitateurs serviles d' nos venus j qui les 
inspire aux princes , en donne aux peuples. Adieu. 
Zénon lui répondit : J’ applaudis à la noble ardeur 
qui vous anime ; au milieu du faste j de la pompe 
et des plaisirs qui environnent les Rois j il est beau 
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de. dcsirer encore la science et la vertu. Mon grand 
tige et la foiblesse de ma santé ne me permettent 
point de me rendre près de vous ; mais je vous en- 
voie deu.x de mes disciples. Prête:^ l'oreille à leurs 
instructions : si vous les écoute'^ j ils vous ouvri- 
ront la route de la sagesse et du véritable bonheur. 
Adieu. 

• 

Aa reste, ce n’étoit point à la seule philosophie , 
ectoït à tous les arts que les Grecs rendoient de ‘pa-« 

itiîs hommages. Un poete étoit si précieux à la Grè- 

» * 

cî-, que sous pcme de mort et par une loi expresse , 
Atlicnes leur défendoit.de s’embarquer (i).'Les La- 
cédémoniens , que certains auteurs ont pris plaisir à 
nous peindre comme des hommes vertueux , mais 
plus grossiers que spirituels , n’étoient pas moins 
sensibles que les autres Grecs (2) aux beautés des 
arts et des sciences. Passionnés pour -la poésie : ils 
attirent chez eux Archiloque , Xénodame, Xénocrite> 
PoI};mneste, Sacados, Périclite, Phrynis, Timo- 


(x) Uirp&êteestÿ aux isles Marîanncs » regardé comme on homme 
toerreilTeux. Ce titre seul le rend respectable k la nation 

AlavêritéÿiU aroient en horreur toute poésie propre à amollir I»" 
courage. Ils chassèrent Archiloque de Sparte y pour aroir dit, en vers t 
étoit plus sage de fuir que de périr les armes à la main. Cet exil 
•.’éfmr pfts l’effet de leur indifférence pour la poésie , mais de leur 
anatour pour la vertu. Les soins que se donna Lycurgue pour recueillir 
îes ouvrages d’Homére, la stati:e du Ris qu’il fit élever au milieu de 
^arrr,et les loi.r quSî donna aux Lacédémoniens , prourent que le 
iki'iCa de ce graai homme u'èivii d'ea f»iie nn peuple grossier/ 
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thée (i) : pleins d’estime pour les poésies de Ter- 
pandre , de Spendon et d Aleman , il etoit défendu 
à tout esclave de les chanter j c étoit , selon eux pro- 
faner les choses divines. Non moins habile dans 
l’art de raisonner que dans 1 art de peindre ses pen- 
sées en vers : “ Quiconque, dit Platon , converse 
»» avec un Lacédémonien , fût-ce le dernier de rods , 
peut lui trouver l’abord grossier : mais, s il entre 
« en matière , il verra ce même homme s énoncer 
» avec une dignité, une précision, ime justesse, qui ^ 
•> rendront ses paroles comme autant de traits per- 
« çans. Tout autre Grec ne paroîtla , près de lui , 

»» qu’un enfant qui bégaie >». Aussi leur apprenoit-on , 
dès la première jeunesse , à parler avec élégance et 
pureté : on voeloit qu’à la vérité des pensées ils 
joignissent les grâces et la finesse de l’expression •, que 
leurs réponses , toujours courtes et justes , fusseiit 
pleines de sel et d’agrément. Ceux qui , par préci- 
pitation ou par lenteur d’esprit , répondoient mal , 
ou ne répondoient rien , étoient châtiés sur le champ. 
iUn mauvais raisonnement étoit puni à Sparte ,' com- 
me le seroit ailleurs une mauvaise conduite. Aussi 
rien n’en imposoit à la raison du peuple. Un Lacé- 


i ■ 

(>) Les Lacédèmouiens , Cyncthon , Dioi^sodote , Areus et Chilon , 
J’un des sept sages , s'étoient distingués par le talent des vers. L« 
poésie Lacédémonienne , Hit Plutarque, simple, mâle, énergique, 
étoit pleine de ces trait* de feu pr*pr«* à porter dan* 1 m atnes 1 ar- 
deur et le courage. I 
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Jémonien J exempt dès le berceau des caprices et des 
humeurs de l’enfance, étoit , dans la jeunesse, af- 
franchi de toute crainte; il marchoit avec assurance 
dans les solitudes et les ténèbres : moinssuperstitieux 
. que les autres Grecs , les Spaniates citoient leur re- 
ligion au tribunal de la raison. 

» Or , comment les sciences et les arts n’auroient-ils 
pas jetté le plus 'grand éclat , dans un pays tel que 
h Grece, où on leur rendoit un hommage si géné- 
ral et si constant î je dis constant , pour prévenir 
l’objection de ceux qui prétendent , comme l’abbé 
Dubos, que, dans certains siècles, tels que ceux 
d’Auguste et de Louis XIV , certains vents amènent 
les grands hommes,, comme des volées d’oiseaux rares. 
On allégué , en faveur de ce sentiraent , les peines 
que se sont données quelques souverains (i) pour 
rauimer *hez eux les sciences et les arts. Si les ef- 
forts de ces princes ont été inutiles , c’est , répon- 
drai-je, par ce qu’ils n’ont pas été constans. Après 
quelques siècles d’ignorance, le terrein des arts et 
des sciences est quelquefois si sauvage et si inculte , 
qu’il ne peut produire de vraiment grands hommesj 


(i) Les souverains sont sujets à penser , que , à un mot et par un# 
loi f ils peuvent loui-à.coup changer l'esprit <î’unc nation ; faire, par 
^armpl^, d'un poup'c Wohe et paresseux, un peuple actif et Coura* 
i.eiix. lli ignorent que , üans les états , les ma adies lentes h se former, 
re se dw^iipent »]u'av*c leoteur ytt que *e corps politique comme 
.Isatis je foi ps huDiajii , rintpaiieuce Ju .piince cl du iiia*ado s’o]'poie 
lauvcn: à la gnerisca. 
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qu’après avoir auparavant été défriclié.par plusieurs 
générations de savans. Tel étoit le siecle de Louis XIV,' 
dont les grands hommes ont dû leur supériorité aux 
savans qui les avoient précédés dans la carrière des ^ 
sciences et des arts : • carrière où ces mêmes savans 
n avoient pénétré que soutenus de la faveur de nos 
Rois, comme le prouvent et les lettres patentes du lo 
mai i;4î , où François I fait les plus expresses dé- 
fenses d’user de médisance et d’invectives contre 
Aristote (v) , et les vers que Charles IX adresse 
à Ronsard (i). , _ 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que je viens d«’ 
dire ; c’est qu’assez semblables à ces artifices , qui , 
rapidement lancés dans les airs , les parsèment d é- 


fl) Dans les plus beaux siècle* de l’cglise , les uns ont cîeTê les îtvre* 
d Aristote à la dignité du texte divin , et les auties onj mi* son por- 
trait en regard avec relaide Jesvs-Curisi ; quel.jues-uns ont avancé, 
dans (Us llièses imprimées , que, sans Aristote , la religion edt mao- 
ses principaux écUi/cissemens. On lui immoU J plusieurs cri- 
et enlr autres lUmus ; ce plnloiopUe ayant ÙÎC imprimer us 
ouviage, sous le titre de Cs^ruiur d' ArUtvte ^ tous les vieux docteur*, 
qui, ignoraiis j>*r état , etopmidtros par iguorance , Se voyoîent , pour 
ainsi dire , chassés de Iciu pauimoine, caLaîcieni coati* RauJO*| eç'" 
le fîîcnt oxilcr. 


(a) Voici les vers qa *U monaïqne éciivoit au pocte : 

J'ari de faire des vers , dtU-on s'en indigner , ^ 

Doit être à* plus hautpïix qui* celui Je léguer; 

^ T* lyre, qui ravit par de si doux accords , ' * * 

T’asseivit les esprits dont je n*ai que le* <oip< J . 

Kde t’»-n rond leinaitrei et le «ait introduire 
Oà le p»oi Uer tyrïn ne peüravo r d'«nifii#r 


e 
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toiles , éclairent un instant rhorizon , s’évanouissent 
et laissent la nature dans une nuit plus profonde , 
les arts et les sciences , ne font , dans une infinité 
de pays , que luire , disparoître, et les abandonnent 
aux ténèbres de l’ignorance. Les siècles les plus fé- 
conds en grands hommes sont toujours suivis d’un 
sigcle où les sciences et les arts sont moins heureuse- 
ment cultivés. Pour en connoître la cause , ce n’est 
point au physique qu’il faut avoir recours 5 le mo- 
ral suffit pour nous la découvrir. En effet ; si l’ad- 
miration est toujours l’effet de la surprise , plus les 
grands hommes sont multipliés dans une nation , 
moins on les estime , moins on excite en eux le sen- 
timent de l’émulation , moins il font d’efforts pour 
atteindre à la perfection , et plus ils en restent éloi- 
gnés. Après un tel siecle , il faut souvent le fumier 
de plusieurs siècles d’ignorance pour rendre de nou- 
veau un pays fertile en grands hommes. 

Il paroît donc que c’est uniquement aux causes 
morales qu’on peut , dans les sciences et dans ||ps 
arts, attribuer la supériorité de certains peuples sur 
les autres, et qu’il n’est point de nations privilégiées 
en vertu, en esprit, en courage. La nature, à cet 
égard , n’a point fait un partage inégal de ses dons. 
En effet, si la force plus ou moins grande de l’es- 
prit dépendoit de la différente température des pays 
divers , il seroit impossible , vu l’ancienneté du mon- 
de ,.que la nation à cet égard la plus favorisée n’eiîr, 
par des progrès multipliés, acquis une grande supé: 
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fiorité sur toutes l^s autres. Or , l’estime qu’en fait 
d’esprit ont tour à tour obtenue les 4*fftrentes na-, 
rions , le mépris où elles sont successivement rom-, 
bées , prouvent le peu d’influence des climats sur les 
esprits. J’ajouterai même que , si le lieu de la nais-, 
sance décidoit de l’étendue de nos lumières , les causes 
morales ne pourroient nous donner , en ce genre , 
une explication aussi simple et aussi naturelle des 
phénomènes qui dépendroient du physique. Sur qucî 
j’observerai que , s’il n’esr aucun peuple atiquel tem- 
pérature particulière de son pays et les pe tites différences 
quelle doit produire dans son organisation ayent jus? 
qu’à présent donné aucune supériorité constante siBC 
les autres peuples , on pourroit du moins soupçonner 
que les petites différences , qui peuvent se trouver 
dans l’organisation des particuliers qui composent une 
nation , n’ont pas une influence plus sensible siu leurs 
esprits (i). Tout concourt à prouver la vérité de 
■cette proposition. Il semble qu’en ce genre les pro- 
blèmes les plus compliques ne se présentent à l’es- 
prit que pour se résoudre par l’application des pria-, 
cipes que j’ai établis. 


(i) Si Von n© peut , à la rigueur, dcniontrer rjuc la différence de Vor- 
^anisation iVinlluc en rien aur Vespiic des lu ninies que i'appeNe 
muiiément bien organisés , du moins peut-on assurer que cette 
lldeuce est si légère, qn'onpeut la considérer comme ces quûisuii’a 
peu ipiportautcs qu*on néglige dans les calculs algébrique», et qu'en6« 
on eipllquc trés-bieu , par les causes morales , ce qu*oii ■ jusqu'à p/é- 
•fiU Attribué au physique ^ èt qu’on pu espliquer ^«r ce{U 
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Pourquoi les hommes médiocres reprochent-ils ûlié 
conduite extraordinaire à presque tous les hommes 
illustres ? c’est que le génie n’est point un don de la 
. nature , et qu’un homme , qui prend un genre de 
vie à peu près semblable à celui des autres , n’a 
qu’un esprit à peu près pareil au leur ; c’est que , 
dans un homme , le génie suppose une vie sm- 
dieuse et appliquée, et qu’une vie, si différente de 
la vie commune , paroîtra toujours ridicule. Pour- 
quoi J’esprit', dit-on , est-il plus commun dans cek 
siecle que dans le siecle précédent? et pourquoi le 
génie y est-il plus rare ? Pourquoi , comme dit Py- 
thagore , voit-an tant de gens prendre le thyrse , et 
si peu qui soient animés de l’esprit du Dieu qui le 
porte ? c’est que les gens de lettres , trop souvent ar- 
rachés de leur cabinet par le bfsoin j sont souvent 
forcés de se jetter dans le monde : ils y répandent 
des lumières , ils y forment des gens d’esprit j mais 
ils y perdent nécessairement un tems qu’ils eussent, 
dans, la solitude et la méditation employé à donner 
plus d’étendue à leur génie. L’homme de lettres est 
comme un corps qui , poussé rapidement entre d’au- 
tres corps , perd, en les heurtant, toute la force qu’il 
leur communique. 

Ce sont les causes morales qui nous donnent l’ex- 
plication de tous les divers phénomènes de l’esprit, 
et qui nous apprennent que , semblable aux parties 
de lêu qui , renfermées dans la poudre , restent sans 
action, si nulle étincelle ne les développe , l’esprit 

reste 
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reste sans action , s’il n’est mis en mouvement pat 
les passions •, que ce sont les passions qui d’un stu- 
pide font souvent un homme l’esprit , et que nousr' - 
devons tout à l’éducation, . • 

- Si, comme on le prétend;, le génie, par exemple j 
éroit un don de la nature!,. parmi ks gens chargés de 
certains emplois , ou parmi ceux qui naissent ou qui 
ont lông-tems vécu dans la province , pourquoi n’eà 
seroit-il aucun qui excellât dans les arts tels que la 
poésie, la rnusique et la peinture i Pourquoi. le doa 
du génie ne suppléeroit-il pas , et dans-lesgens char- 
gés d’emploi , à la perte de quelques instans qu’exige 
- l’exercice de certaines places j et dans les gens de pro- 
vince, à l’entretien d’un petit noiphre de gens ins4 
truits , que l’on ne rencontre que dans -la .capitale > 
Pourquoi le graird homme n’auroit-il proprement de 
géiiie que dans lé genre auquel il s’est long-t^ms ap- 
pliqué î Ne sent-on pas que , si cet homme ne con- 
sen’e pas , en' d’autres genres , la même supériorité 
c’est que , dans un art dont il ii’a pas fait l’objet Je 
ses méditations , l’homme de génie n’a d’autrç avan- 
tage sur les autres hornmes qùe^l'habitude de l’appli- 
cation et la nréthode d’ étudier > Par quelle raison , 
enfin , entre les grands hommes , les grands ministres 
sont-ils les hommes les plus rares? é’est qu’à la mul* 
Ôtude de circonstances , dont le concours est absolu- 
ment .nécessaire pour former up grand génie’i il fautf 
encore unir le concours circonstances propres à 
élever cet homme de génie au ministère. Or , la 
Tome JL N 
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réunion de ces deux concours de circonstances j'èX- 

X 

trcmement rare chez tous les peuples , est .presque 
impossible dans les pays, où le mérhe seule n élève 
point aux premières places. C’est pourquoi , si l’on 
çn , excepte leScXénophon , les Scipion , les Confu- 
cius, les César, les Annibal, les Lycurgue,- et peut- 
être dans l'univers une cinquantaine d’hojnmes d’état 
dont l’esprit pourroit réellement subir l’examên le 
plus rigoureux, tous les autres, et même quelques-t' 
«ns des. plus célébrés dans l’histoire et dont les ac- 
tions ont jetté le plus grand éclat, n’ont été, quel- 
qu’éloge qu’on donne à l’étendue de leurs lumières, 
que des esprits très-communs. C’est à la force de 
leur caractère (i), plus qu’à, celle de leur esprit 
qu’ils doivent leur célébrité. Le peu de progrès de 
la législation , -la médiocrité des 'ouvrages divers et 
presque inconnus , qu’ont laissé les Auguste ; les 
Tibere, les Titus, Içs .Antonin ^ les Adrien,, lés 
Maurice-et. les Charles -Quint, et qu’ils ont-ccm- 

* 1 T. . r .* .1 «A * ** * 

• ■■ -‘-M r r,':: 

(i) Les caractèrM forts , ft par cett# raison souvent injuaies , sont^ 
en mMÎèrr de poliliqu» , encor.; pL» propres aux gr.'.hdes rlios'ës , que 
de grandi ësprtôi 'aani carawJre. H faiir, dil Cësar, plta(ôt èxëcuter,' 
que contulter, Tea entreprises • heediee» -Oeprndent ,^e,»;greÿdf 
tires sont plus communs que les grseds esprits. Uiie^ gr.int)e passion , 
qni suffit pour former un grsnT caractère , n'est encore qu'un moyen 
d'acqiiërir un' grand esprit. Anssi , entre trois 6u quatre cent ministres 
ou rois, troi.Te-t-on ordinairement un grand caractère, loTmt^.rntre 
deux ou trois mille on nVst pas .toujouis sOr de irourcr un grand 
esprit; supposé qù'il n’» ait d’aûtres'.!ènles vrairaeat lègTslatifs que 

éeux,ds SIiBOà, de Conlucià*, de lyourgee , etc.' ' ''' >' 
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foscs dans le genre rrtêine où ils -devoisnt exceller , 
ne piouvë que trop cette opinion. 

La conclusion générale de ce discours, c*est que 
le génie est commun , et les circonstances propres à 
le développer , très-rares. Si l’on peut comparer le 
profane avec le sacré , çn peut dire qu’en ce genre 
il est beaucoup d’appellés et peu d’élus. 

L’inégailité d’esprit <ju’on remarque entre les hom- 
mes , dépend donc , et du gouvernement sous leque l 
ils vivent, et di^ siècle plus ou moins heureux où ils 
naissent , et de l’éducation meilleure ou moins bonne 
qu’ils reçoivent , et dû désir plus ou moins vif qu’ilî 
ont de se distinguer ; et enfin , des idées plus ou mcir.s 
grandes ou fécondes, dont ils font l’objet de leurs 
méditltions. 

. L’homme de génie n’est donc que le produit des 
circonstances dans lesquelles cet homme s’est trou- 
vé (i). Aussi , tout 'l’art de l’éducation consiste à 


(i) 1,’opinion que j'arance, consolaste pour la vanité do la plùpait 
des hommes , en devroit être favorablement accueillie, félon mes 
principes , ce n’est point à la cauie humiliante d’uae organisaliofi 
moins parfaite qu'ils doivent attribuer la médiocrité de leur esprit; 
mais A l'éducation qu’ils ont reçue, ainsi qu’aux circonstances dans 
lesquelles ils ae sont trouvés. Tout homme médiocre , conformément 
à mes principes , est eu droit de penser que, s’y ei'if été plus favo- 
risé de la fortune, s’il fét né dans un certain siccle , un certain . 

pays, il eîir clé lui-mème semblable aux grands hommes dont il eat 
forcé d’admirer le génie. Cependant , quelque favorable que soit cetia 
opinion à là inédiocrité de là plupart des hommes , elle doit déplaira 
g'oiéraU'iiieut , par ce qu’il n’est presque point d’homme qhi ae croie 

Ni 
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placer les jeunes gens dans un concours de circons- 
tances propres à développer en eux le germe de l’es- 
prit et de la vertu. L’amour du paradoxe ne m’a point 
conduit à cette conclusion , mais le seul désir du bon- 
heur des hommes. J’ai senti , et ce qu’une bonne édu- 
cation répandroit de lumiqtes , de vçrtus , et , par 
conséquent, de bonheur dans la société j et combien 
la persuasion où l’on est, que le génie et la vertu 


un homme mi^iocre ^ et qu'il nVst pomt de stupide qut', tous les 
jours y ne remercie ^ arec complaisance , U nature y du soin particu- 
iicr qu'elle a pris de son organisation. £u conséquence ^ il n'est pres- 
que peint d'hom:)ies qui ne doivent traiter de paradoxe, de.s pria* 
cipes \\m choquent ouvertement leurs prétentions. Toute vérité qui 
blesse l’orgueil y lutte long-tetns contre ce sentiment, avant que d'en 
pouvoir triompher. Ou n’est juste que lorsqu'on a intérêt de l’étre. 
Si le l>ourgeois exagéré moins les avantages de la naissance que !•’ 
grand seigneur ; s'il en apprécie mieux la valeur, ce n'est pas qju'il 
soit plus sensé : ses inférieurs n'ont que trop souvent à se p aindrè 
de la sotte hauteur dont il accuse les grands seigneuis : la justesse 
de son jugeixi-.*nc n'est donc qn'un effet de sa vanité : c'est que , 
dans ce cas particulier , i 1 a intérêt d’être raisonnable. J’ajouterai à 
ce que je viens de dire, que les principes ci-deisus établis, en I%s 
supposant vrais ( trouveront encore des contradicteurs dans tous ceux 
qui ne le# peuvent admettre , sans abandonner d'anciens préjugés. 
Carvenus à un ceitain âge, la paresse, nous irrita contre toute idée' 
ucuve qui nous Impose la fatigue de l' examen. Une opinion noa^ 
velle ne trouve de pai iisans,.que p^rxni ceux des gens d'esprit qui, 
trop jeunes encore pour avoir arrêté leurs idées , avoir senti l'ai- 
guillon de l'envie , saisissent avidement, le vrai par-tout où ils l'ap» 
piTçovent. £ux sei^s , comme je l'^i déjà dit, rendent témoignago 
à la vérité ,, U présentent , la font percer et l’établissant dans 1# 
monde.; c'esj d’eux seuls qu'un philosophe peut attepdre quelqu'é- 
loge : la plùpact des autres hommes sont des juges corrompus par 
ia partsso uu pa* l'eavie., ^ 


■:) 
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sont de purs dons de la nature, s’opposoit aux pro- 
grès de la science de l’éducation , et favorisoit , à cet 
égard , la paresse et la négligence. C’est dans cette vue, 
qu’examinant ce que pouvoient sur nous la nature et 
l’éducation , je me suis apperçu que l’éducation nous 
faisoit ce que nous sommes : en conséquence , j’ai 
cru qu’il étoit du devoir d’un citoyen , d’annoncer une 
vérité propre à réveiller l’attention sur les moyens de ^ 
perfectionner cette même éducation. Et c’est pour jet- 
ter encore plus de jour sur une matière aussi impor- 
tante , que je tacherai , dans le discours suivant , de 
fixer , d’une manière précise , les idées différentes 
•qu’on doit attacher aux divers noms donnés à l'esprit. 
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DISCOURS QUATRIEMl:;. 

Des diffcrens noms donnés à Tespt 'ii. 


CHAPITRE PREMIER. 

• Du génie. 

B E A U c O U P d’auteurs ont écrit sur le génie ; la • 
plupart l’ont considéré comme un feu , une inspira- 
tion, un enthousiasme divin j et l’on a pris ces méta- 
phores pour des définitions. 

Quelque vagues que soient ces espèces de défini- 
tions , la m^e raison cependant qui nous fait dire 
que le feu est chaud , et mettre au nombre de ses 
propriétés l’effet qu’il produit sur nous', a dû faire 
donner le nom de feu à toutes les idées et aux sentimcns 
propres à remuer nos passions , et à les allumer vive- 
ment en nous. ' '■ 

Peu d’hommes ont senti que ces métaphores, ap- 
plicables à certaines espèces de génie , tel que celui 
de la poésie ou de l’éloquence , ne l’étoient point à 
des génies |de réflexion, tels que ceux de Locke et de. 
Newton. 

Pour avoir une définition exacte du mot génie , 
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•t généralement de tous les noms divers .donnés à 
l’esprit , il faut s’élever à des idées plus généraiesj et, 
jpour cet effet , prêter une oreille extrêmement atten- 
tive aux jugemens du public. 

Le 'public place également aux rang des génies , 
les Descartes , les Newton , les Locke , les Montes- 
quieu, les Corneille, les Molière, &c. Le nom de 
génies qu’il donne à des. hommes si différens , sup- 
p>use donc une qualité cômnKine qui earacténse en eux 
le génie. , • ' 

. Pour reconnoître cette qualité , remontons jusqu’à 
-l’étymologie du mot geni’e puisque e’eç.t .çomxnuné- 
tnent d^ns ces étytpologies qqe le public manifeste :L‘ 
j>lps clairement les, idées qu’il attache aux mots. 

Celui ;.de ga/ûe dorive de gi^ci‘<î , giguo , j’cn- 
'.Jante.j je ;ypr>duis- j il suppose toujoucs- 
et cette qualité) est la seule qui appartienne à tous les 
' -rgénies différens. ' , t, . . 

• Les inventions- qü les découvertes sont de d«ttx 
espèces. Il en est que nous devons au hasard-^ telles 
que sont .la boussole, la poudre à canon , et généra- 
lement presque toutes les déflpuyertes que nous avons 
faites dans les arts. • .. . ' . . '. C. : 

Il en est d’autres que nous devons au génie : et , 
•par ce -mot de déomiverte , on doit alors entendre 
,mxe, nouvelle conibit>aison , un rapport nouveau ap- 
• perçu encre cetcains objets ou certaines idées. On 
ebliéht le ' titre d’homme de génie, si' les idées qui 
résultent de ce rapport , forment un gra,nd.ensemblc , 

N 4 
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sont fécondes en vérités, et intéressantes pour l’huma- 
nité (i). Or, cest le hasard qui choisit presque 
toujours pour nous les sujets de nos méditations. Il 
a donc plus de part qutjn n’imagine aux succès de’s 
■grands hommes , puisqu’il leur fournit les sujets plus 
ou moins intéressans qu’ils traitent , et que c’est ce 
meme basrrd qui les fait naître* dans un moment où 
ces grands hommes peuvent faire époque. ■ 

Pour éclaircir ce mot j-il faut observer que 

tout inventeur dans un’art ou une science qu’il tire, 
pour ainsi -dire , du berceau , efst toujours surpassé 
par l’homme d’esprit qiri le suit dans la même cai>- 
rière ; et ce second pat un troisième , ainsi de suite , 
jusqu’à ce que cet art ait fait de certains progrès. 
En est-on au point où ce même art peut recevoir 
le dernier degré de perfection, ou du moins k degré 
nécessaire pour • en constater la perfection chez un 
peuple î alors celui qui la lui donne obtient le 
titre de génie , sans avoir quelquefois avancé cet art 
dans une proportion plus grande que ne l’ont fait 
ceux qui l’ont précédé. Il ne - suffit donc pas'd’avoir 
du génie pour en avoir le titre; ^ . 

Depuis les tragédies de la passion jusqu’aux poëtes 

« ^ ■ r— 

Xt) Le neuf et )e singulier, (lans les id^es , ne suffit pas'pour 
Dianter le titre de génie } il fisut , de pins , que ces idées nenras 
soient on fie'Ies , ou générales , on extrêmement intéressantes, C’est 
en ce point, que l’oorrage du génie différé de l’ouyrsge origina’ , 
principalement carseiérisé par la singu'aVité, 
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Hardy et Rotr’ou, et jusqu’à la Mariamne de Tristan , 
1 ' théâtre françois acquiert sucœssivement une infi- 
nité de degrés” de perfection. Corner le naît dans un 
moment où la perfection qîi’il ‘ajoute à cet ait, doit 
faire époque-, Corneille est un génie (i). 

Je ne ■préténds nullement , par "cette observation , 
diminuer la gloire dé ce grajid pqëte , mais prouver 
seulement que la loi' dè continuité est tdüjt>ürs exac^ 

I temént observée, et qu’il n’y ' à point de sauts dani 
la"hature (2). Aussi peut-on appliquer aux sciences 
. l’ôbservatiori faite sur l’art dramâtiquei 

Kepler trouvé la loi dans laquelle les corps doi- ' 
vent peser les uns sur les autres ; Newton , par l’afr- 
plication heureuse qu'un calcul très-ingénieux lui 
permet d’en faire au système céleste , assure l’exis- 


(l) de n’ejt pat que la tragédie ne fût encore , du tems de Cor- 
neille , tuaceptible de nourellet perfections. Racine à prouvé qn'on 
poavoit écrire avec plus d’éügance; Crébillon , qu’on pouvoit y por-* 
ter plus de chaleur ; et Voltaire eét , aana contredit , fait voir 
qu'on pouvoir y mettre plut de pompe et de spectac'e , si 1e rhéi- . 
tre 7 toujours couvert de tpectateurs , ne se fdt pat absolument op- 
posé é ce genre de beauté si connu des Greee. ’ ' 

(a) Il est, en ce genre, mille sources d’illu ion. Un bemme sait 
parfeitemont une langue étrangère : c’est , Si l’on veut, l’espagnol. 
Si let écriveins espagnols nous sont alors sapérieurs dans le gen- 
re dramatique, l’anteOr françois , qui prolitera de la lecture de 1 eue* 
ouvrages, Ae surpassét-il qncde'pen ses modèles , doit paroltre 
un homme extraordinaire é des compatriotes ’ignorans. On ne dou- 
tera pas qu’il n’ait porté cet art* à ©e haut degré de 'perfection 
■nquel fl seroit impossibla que l’esprft liumaia pét d’abord l'é- 
lever. 
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tence de cette loi : Nev/ton fai^t .^pçQjue, , il eit OTtf 
au rang des génies. . . . , ^ . j 

Aristote , , Gassendij, Montaigne , ennevoient wn-r 
fusément que c’est à nos sensasions que nous.deyonç 
toutes nos idées : ' Locke éclaircit , approfondit ce 
principe^, en conststtç la vérité par une infinité d’ap- 
plications -, et Locke est un géme. ^ ^ 

Il est ÿnpossiÉle ‘qu’un grand homme ne soit tou- 
jours annoncé par qn autre grand homme (0* 
ouvrages du génie, sont semblables à.quflques-uns de 
ces superbes iponumens de l’aritiquité j qui , exécutés 
par plusieurs générations de Rois , .partent le nom 
^e celui qui les achève. ,, , 

: (Mais , si le hasard , c’est-à-dire l’enchaînement 
des effets dont nous ignorons les. causes j • a tant de 
part à la gloire des hommes illustres dans les arts èt 
dans les sciences; s’il détermine l’instant dans lequel 
ils. dévoient naître pour fiiirç époque et recevoir le 
tiom de génie; qu’elle influence plus grande encore 
• ce même hasard n’a-t-il' pas sur ' la réputatioii' des 
_ hommes d’état î ^ , , . , , . 

,îi ' ■■ ■ ■ ‘ - -- -- ' ■ 

fl) Je pourrois meme «lire ; accompugné cl<» <juelqu«s greuJs 
Ju>fmne«. ,Qutcoiiqa« se pUit & considérer Kespril huxï^sin > ^oit , 
dfu^i cbsquc S4«fde .| ou wx- Uomnies de^prit (Qqrner 4e 

là) découverte que fait l'homme 4e génie- Si niannety à 

ce dernier , c'est que celte découvene est , ses roains , plqs 

féconde tfue dan» les mains de tout autre; e est qui! if*?qd ses idtés 
A'Héc plus t de force et de netteté ; et <|p enfin on voit • toujourAf > 
ik 1s maniéré différenfe. doAt les lioimjnrts ..tireut porii d un pi iu' 
-cipe OU d'uao découterte, à qui ce principe ou celle découv«n« 
r.pparitcor. ^ ^ .***<•»* 
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. Gésat; et Mahomet onr rempli la .terre de leurre- 
nommée. Le dernier est , dans la moitié de l'uni-; 
^ vers J respecté comme l’ami de Dieu j dans l'autre, 
il est honoré comme un grand génie : cependant , ce 
Mahomet , siruple courtier d’Arabie , sans lettres , 
sans éducation , et dupe lui-même en partie du fer 
natisme, qu’il inspiroit, avoir été forcé pour compo- 
ser le médiocre et ridicule ouvrage nommé Al-Koran, 
d’avoir recours à quelques moines grecs. Or, com- 
ment dans mi tel homme , ne pas reconnoître l’our 
yrage du hasard , qui le place dans les tems et les 
circonstances où dévoient s’opérer la révolution à 
laquelle cet homme hardi ne fit guères que prêter sort 
nom î 

Qui doute que ce même hasard , si favorable à 
Mahomet , n’ait aussi contribué à la gloire de Cér 
sar î non que je prétende rien retrancher des louan- 
ges dues à ce héros ; mais enfin Sylla avoir , commç 
lui , asservi les Romains. Les faits de guerre ne sont 
jamais assez circonstanciés dans l’histoire pour juger 
si _ César étoit réellement supérieur à Sertorius ou à 
quelque autre capitaine, semblable. S’il est le seul 
des Romains qii on ait comparé au vainqueur de 
Darius , c’est que tous deux asservirent un grand 
jiombre: de Nation?. Si la gloire de César a terni 
celle de presque toü^ les grands capitaines de la répu- 
blique,* c’ek qu’il jetta par ses victoires les fonde- 
mens du trône q\i’ Auguste aÉfermit(t); c’est que sa 

..(O Ce n'cM pas, que César ne fût un <les pjus graiids*géuéji;ii;^ 
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dictature fut l’époque de la servitude des Romains ; 
et' qu’il fit dans l’univers une révolution dcmt l’éclat 
dut nécessairement ‘ ajouter à la célébrité que ses. 
grands talens lui avoient méritée. 

Quelque rôle que je fasse jouer au hasard, quelque 
part qu’il ait à la réputation des grands hommes t • 
le hasard cependant ne fait rien qu’en faveur de ceux 
qu’anime le désir vif de la gloire. 

Ce désir , comme je l’ai déjà dit , fait supporter 
sans peine la fatigue de l’étude et de la méditation. 

Il doue un homme de cette constance d’attention né- 
cessaire pour s’illustrer dans quelque art ou quel- 
que science que ce^soit. C’esrà ce "désir qu’on doit 
cette hardiesse de génie qui cite au tribunal de la rai- 
son les opinions , les préjugés et les erreurs consa- 
crés p^r les tems. 

C’est ce désir seul qui , dans les sciences ou les arts, 
nous élève à des vérités nouvelles ou nous procure 
des , amusemens nouveaux. Ce désir enfin est l’ame de 

l’homme de génie : il est la source de ses ridicules (i) 

• 

même ÉU jugr'menr sèvere de Machrarel , qui effare de la Hsre dea 
captiaincs cêlcbrea toua ceux qui , avec de peritea années , n*ont 
|as exéfuré de chose* et des choses aouvellc.s, 

« SI, pour exciter Icnr verve, ajoute cet ilîu.sire auteur , envoie 
» de grands poètes piendre Jfometc pour modelé , ae demander , 

• en èenVant : Jfomers sut-il pensé . , se fMl exprimé comme moiî 
>» Il faut pareiTement qu'un grand général , adniiratour de quehjiia 

* grand espitninc de rantlquité , îmile Scipion et Zissa , dont Tua 

» s'étoit proposé G}ro$., ati*autre Annlhal ,paur modeler ^ 

(i) Tout homme absorbé *ihms des méditations profondes , occu- 
pé d'idées grandes "et générales , vil , et dans l’oubli de cesjat- 
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«t de ses succès qu’il ne doit ordinairenient qu’à 
l’opiniâtreté avec laquelle il se concentre dans un seul 


teniion» , cl dani l’igaorMce d« ces usages qui font la science iet 
gins du nioude : aussi leur paroit-il presqqi toujours ijdicule. P«a 
d'entre les gens du monde sentent que la connoissantfc des petites 
choses suppose presque toujours l’ignorance des grandes ; que tout 
homme qui mene i-peu-prés la rie de tout le monde , n’a que les 
idéês de tout le monde ; qu'un pareil homme ne s’élève point au- 
dessus de la médioerité; et qu’enBn le génie suppose toujours, dans 
un honunê , un désir vif de la gloire, qui, le rendant InsensibU 
• à toute espece de désir , n’ouvre son ame qu’i 1a passion de s’é-: 
•lairer.. ' 

Anasagorc en est un exemple. II est pressé par ses amis de met- 
tre 'ordre k ses sffaires , d’y sacrifier quelques heures de son tems ; 

« O "mes amis ! leur répondit-il, vous me demandez lüinpotsible; 

< Comment partager mon teins entre met affaires et met études, 

O mol qui préféré une goutte de sagesse k d« tonnes de richesses » î 
Corneille étôit , sans, doute , ^nimé du même sentimeut , lorsqu’un 
feune homme, auquel il «vomi accordé sa fille ,'êf que Tétât de ses 
affaires mettoit dans la nécessité de rompre ce' mariage vient la 
matin chez Corneille , perce jusques daiii son cabinet : J» viens , 
lui dit-il , monsieur , retirer ma parole , et vous exposer les motifs 
de ma conduite... Sis. i mosuicur , réplique, CoipeiUe i ne pouviez- 
vous , sans m'interrompre , parier de tout cela à ma femme ? tnonr 
tez chez eiie : je n'entends rien à toutes ces affatres-lir. ~ ^ 

Il n.’est presque point d'hqmmes de génie dont on ne puisse ci- 
ter quelques traits ^reils, Ûn domestique court , tout effrayé , dans 
le cabipel du savant Budé , lui dire que le feu est é la maison: 
fh M'en / lui répondit-il ,, ni'ertitrez ma femme :^je ne me mile 
pofn^ des affaires du ménage.^ , 

Le goût de Tétude, ne souffre , aucune diptiaction,,,p’est ,Ia„re- 
' traite où ce goût retirent. les hommes iUijstres , qu’ils doivepc ce^’ 
mœurs simples et ces réponses inattendues et naïves , qui , » 
vent , fournissent , aux gens médiocres, des prétextes de ridiculùer 
le génie. Je citerai , k ce sujet , deux traits ,du célébré La Fon- 
taine. Un do ses amis, qui, sans doute, avoir sa conversion fqr^ 
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genre. Une science suffit pour remplir toute la cî-^ 
pacité d’une ame : aussi n’est-il pas'et ne peut-il y 
avoir de génie universeL . . 

. La longueur des méditations^ nécessaires pour se 
Khdœ supérieur dans un genre, comparée au court 
Espace de* la vie , nous démontre rimpossibitité d’ex-’ , 
celler en plusieurs genres. 

^D’ailleurs, il 'n’est qu’un âge , et c’est celui des 
passions , où l’on peut dévorer les premières diflt-| 
cultes qui défendent .l’accès. de chaque seience,. Cet ■ 
âge passé , on peut apprendre encore à manier, ave'o 
plus d’adresse l’outil dont on "s’èst toujours servi , à 
nneux développer sesjdées, à les présenter .dans un. 
plus grand jour; maisonesrincapabiedesefForts,né- 
çé'ssaires pour défricher un terrein nouveau. ^ “ ' 

Ce génie : en quelque genre quê.ce spitj.esttour, 
jours le produit d’une infinité de combinaisons qo’ô» 
hé' faiCque dans la première jeunesse. ' ' ' V 

-- Au reste par génie , je n’entends pas simplement 


< \ V 


i cœur, lut prttc uiï jour «on saint 'L^ontaine le Kt arec 

mais', "ut tris-doux et trèa-hiimain j^iitaL blessé de Ü du- 
réti a^parênte des iciits dè‘ l’apolre } fl "fériiie fe livre, lé réporte 
Vibh émi , et" ha! dit : Je vous tends votri ^ilvre : ce St-PauUù «y* 
pas un homme. C’est avec la même n'âïveti , que , compavaiif^ un' 
jour* saint 'Augù'stîîî i ’lRabelàis’ : Corér«ièi’r/"’î^s’cCri6ic La Fonta*ii% , 
Ses gins de godl ' peùvenéîts préférer la lecjUré' d'un St-dugùsffr^X 
iëtlé dé 'cé AàBétbÜ «' haïf et si amüs'nnj?' '' 

“ Tout bo&tue qUl se'cOnientre dans f’itàle d’ol^ts inléres'aiia , 
vft' isolé au milieu ’dù' îàôn'dë. Il est' toujours fui, et presque -ja- 
mais les autre» j îl doit'doiic leur paroiù'é- plé-^ù'é IdujOu’rs ridicule. 
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le ^nie des découvertes dans les sciénces,'oB de fin-^ 
vendoii dans le fond et le plan d'vùT ouvrage il est 
encore un génie de Texpression; Les principes dé 
l’art d’écrire •'sont encore si obscurs''et si imparfaits j 
il est «1 cé genres! peu de données, on nc^neni 
point le titré dé grand écrivain , ■ sans être réellement 
inventeur en ce genre. ‘ 

- La 'Fontaine et Boileau ortt iJorté péu d’ihvèfitmii 
dans le fond des^ sujets qu’ils Ont traités : cependant 
l’un et l’autre soiit , avec rai«>rî mFs au rang deà 
génies j le premier, par l'a naïveté, lé sentiment et 
l'agrément qu’il a jettés dans ses narrations, lé sbî 
cond, par la correction , la force’ èt la poésie de stylé 
qu’il a mises dans ses ouvrages; Quelques reprochés 
qu’on fesse à 'Boileau , on' esr forcé 'de 'convenir 
qu-ew pocfectiohnahï -iùfinîmént l’an de la v^ersifica- 
tion, il a réellelnent mérité le tître-cfinvenfeur.' ' 

- Selon les -divers gerttês aûxcfUelf' oh s’âppirque| 
l’qne ou l’autre' de ces différentes espèces -de'- géhiè 
sont plus ou moins désirables.- Dan* la pdésié,^pat 
feiemple, le géhié dèf expression est'j‘'si je Tose dire, 
lé' génié dé hècésaté. -Le poêtè -épique- le plus riche 
dans l’invenrion. des- fonds n’ést 'pèkit lu , s’il -est 
privé . du génie de; lc’expuessk>n<iji" '^ù-cohtïaire un 
poème ‘bien, verâïié , ' er> 'plein de beauté dedétaS 
er de poésie ,' fot-îl’ d’ailleurs: sahs ihvenrion-, serâ 
tonio'jrs favorablement acCiieUli "du public. 

' 11 n’en ast-p^ ainsi dés ouvrages philosophiques i 
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dms ce^ sortes d'ouvrâges , le premier mérite est ce- 
lui du. fond.^,,Poyr mgcr^ire |es;^ hommes, il four, 
p\i leur présenter uiw vérité nouvelle , ou leur n.on^ 
nrer le rapport qui lie ensemble des vérités, qui leur 
pwisseni; i^lées. D^s le genre instructif, la beau- 
té l’élégance de la, diction et l’agrément des détails, 
ne sont qu’un mérite secondaire. Aussi parmi, les 
jppdemt^ i, a-t*on ,-vjr d<es pliilosQphes sans force , 
54ns grâce , et; même sans netteté dans l’éxpreSsion 
obtenir encore, une grande réputation. L’obscurité de 
leurs éaits peut quelque tems les condamner à l’ou- 
bli ■, mais enfin ils en sortent : il naît tôt ou tard un 
çsprit pénétrant et lumineux, qui saisissant les vé- 
rités contenues dans leurs ouvrages, les dégage de 
l’obscurité ^ qiÿ les couvre, et sait les exposer avec 
clarré- Ceï e^rit lumineux partage avec les inven- 
teurs le mérite et la gloire de leurs découvertes. 
C’est ’ un Iqbçureut qui déterre un trégpr , ef par- 
xage.ayec le propriétaire du fonds., les- -richesses qui 
ÿ.y trouvent enfgijaiées. r.;:.. -n < i ■ 

P’après ce quf j’ai dit de l’invenrion des fonds ei 
du génie _de- l’expression , il est fecile d’expliquet 
4 ^n?ment On écrivain',, déjà célèbre,-'. peut composer 
do mauvais. ouvrages, 5:ijr SHflit.,ii pàut.cet eftét, qu’il 
fçcçiYp.djiUSjUjn^ortrer’OÔ.respèqe de génie dont il est 
d«yé je- l’ose dire y qu’un rôle secon- 

daire. C’estl.là.faisôuLpPutlaquelle le poëre célèbre 
’ et l’excellent phi- 

losophe 
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losophe un pocte médiocre; pourquoi le romancier 
peut mal écrire Thistoire , et l’historien mal faire un 
roman. 

La conclusion de ce chapitre, c’est que, si "le 
génie suppose toujours invention , toute invention • 
cependant ne suppose pas le génie. Pour obtenir le 
titre d’homme de génie , il faut que cette invention 
porte sur des objets généraux et intéressans pour 
l’humanité ; il faut de plus naître dans le momenr 
où , par ses talens et ses découvertes , celui qui 
. cultive les arts ou les sciences, puisse faire époque 
dans le monde savant. L’homme de génie tst donc 
en partie l’œuvre du hasard ; c’est le hasard qui , 
toujours en action, prépare les découvertes, rap- 
proche insensiblement les vérités toujours inutiles 
lorsqu’elles sont trop éloignés les unes des autres , et 
qui fait naître l’homme de génie dans l’instant pré- 
cis où les vérités, déjà rapprochées, lui uonnenrdes 
principes généraux et ^uinineux : le génie s’en saisit 
les présente , et quelque partie de l’empire des arts 
ou des sciences en est éclairée. Le hasard remplit 
donc auprès du génie l’office de ces vents qui , dis- 
persés aux quatre coins du monde, s’y chargent des 
matièifi inflammables qui composent les météores : 
ces matières poussées vaguement dans les airs , n’y 
produisent aucun effet, jusqu’au moment où, par des 
souffles contraires, portées impétueusement les unes 
contre les autres , elles’ se choquent en un point; alors 
l’éclair s’allume et baille, et l’horizon est éclairé. 

Tome IL * O 
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CHAPITRE! I. 

De rimaghiddon et du sentiment. 

I-J A plupart de ceux qui , jusqu’à présent , ont 
tnùté de l’imagination , ont trop restreint ou trop 
é* ndu la signitîcacion de ce mot. Pour attacher une • 
idée précise à cette expression , remontons à l’étymo- 
logie du mot imagination , il dérive du latin imago , 
image. 

Plusieurs ont confondu la mémoire et l’imagina- 
tion. Ils n’ont point senti qu’il n’est point de mots 
exactement synonymes \ que la mémoire consiste 
dans un souvenir net des objets qui se sont présen- 
tés .à nousj et l’imaginancn dans une combinaison, 
un assemblage nouveau u’iinages, et un rapport de 
cr-nvenances apperçues entre ces images et le senti- 
ment qu’on veut exciter. Est -ce la terreur? l’imagi- 
nation donne l’être aux sphinx , aux furies. Est-ce 
l’étonnement ou l’admiration ? elle crée le jardin des 
Hespérides , l’isle enchantée d’Armide , et le palais 
d’^tlant. • 

L’imagination est donc l’invention en fait d’ima- 
ges (i) , comme l’esprit l’est en fait d’idées. , 


(i) Oi) né nV^Mement ie nom «Vhomme d'ima'rination <|u'à 

colui qi)i r«ntl idiVs ]' vial que , dans U 

coavertâtion , ou coafoud ^icsque toujuuu l'imagiaation avec l’in- 
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. mémoire j qui n’est que le souvenir exact des 
objets qui se sont présentés à nous, ne différé pas moins 
de l’imagination qu’un portrait de Louis XIV, fait 
par le Brun, diflere du tableau composé (i) de la 
conquête de la Franche-Comté. 

Il suit de cette définition de l’imagination , qu’elle 
n’est guéres employée seule que dans les descriptions , 
les tableaux et les décorations. Dans tout autre cas , 
l’imagination ne peut servir que de vêtement aux idées 
et aux sentimcns qu’on nous présente. Elle jouoit 
autrefois un plus grand rôle dans le monde, elle 
expliquoit presque seule tous les phénomènes de la 
nature. C’étoit de l’urne sur laquelle s’appuyoit une 
naïade , que sortoient les ruisseaux qui serpentoient 
dans les vallons ; les forêts et les plaines se couvroient 
de verdure par les soins des Dryades et des Napées ; 
les rochers détachés des montagnes , étoient roulés 
dans les plaines par les Orcades 5 c’étoient les puis- 
sances de^l’air , sous les ncaus de génies ou de dé- 
mons , qui déehaînoienr les vents et amonueloient 
les orages sur les pays qu’elles vouloient ravager. 
Si , dans l’Europe on n’abandonne plus à l’ima- 



Tv'mion et la pa->.sîoii. Il est cep.’odanr facile de distinguer l'homme 
passionné de riiomute d'imagiitatiou , puisf^ue c’est presque toujours 
faute d’imagination , qu’un poete lirut dans le genre tragique ou 
comique , ne sera souvent qu’uii poète /néd ocre dans l'épique ou 
le lyiique. 

( 1 ) Il faut 6© rapp^r que Loun le trouve peint dans et 

tableau. 

O 1 

\ 
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gination rexplication des phénomènes de la f%s- 
sique ; si Ton n’en fait usage que pour jetter plus 
de clarté et d’agrément sur les principes des scien- 
ces , et qu’on attende de la seule expérience la ré- 
vélation des secrets de la nature, il ne faut pas pen- 
ser que toutes les nations soient également éclairées 
sur ce point. Lr’imagination est encore le philosophe 
de l’Index c’est elle qui, dans le Tunquin,afixé 
l’instant de la formation des perles (i) : c’est elle 
encore qui , peuplant les élémens de demi-dieux , 


(i) L’imagination, soutenue de quelque tradition obscure et ridi* 
cale , enseigne , à ce sujet , qu*un roi du Tuuquin , grand magi- 
cien , avoit forge un arc d’or pur ; teus les traits décochés de cec 
arc portoient des coups mortels : armé de cet arc, lui seul mettoit 
une armée on déroute. Un roi voisin Tattaque avec une année nom- 
breuse : il éprouve la puissance de cette arme , il est battu , faic*un 
traité, et obtietic, pour son fils, la fille du roi vainqueur. Dans l’i- 
vresse del premières nuits, le nouvel époux conjure sa femme de 
substituer â Tare magique de son pure , un arc absolument sem- 
blable. L’amour imprudent le promet, exécute sa promesse, et nt 
soupçonne point le crime. Mais , à peine le gendre est*il armé d« 
Tare merveilleux, qu’il marche contre son beau-pere , le défait, et 
le force k fuir avec sa fille .sur les côtes inhabii.es de la mer. 
C’est là qu’un démon apparoît au roi du Tunquin , et lui fait con- 
noitre fauteur de ses infortunes. Le pere indigné saisit sa £lle , 
tire son cimeterre : elle proteste en vain de son innocence , elle le 
trouve inflexible. £ le lui prédit alors que les gouttes de son / ang 
se changeront en autant de perles , dont la blancheur rendra aux 
siècles à venir témoignage de son imprudence et de son innocence. 
Elle se tait. Le pore la frap{>e, Je sang coule : la mélamorphose com- 
mence ; et la côte, souillée de ce parricide, est eiicoie celle où l’on 
jécbe les plus belle» perles. 
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créant , à son gré , des démons , des génies , des 
fées et des enchanteurs pour expliquer les phéno- 
mènes du monde physique , s’est d une aile, auda- 
cieuse , souvent élevée jusqu’à son origine. Après 
avoir long-tems parcouru les désests immesurables 
de l’espace et de l’éternité , elle est enfin forcée de 
s’arrêter en mi point ; ce point marqué , le*tems 
commence. L’air obscur , épais et spiritueux , qui , 
selon le Tqautus des Phéniciens,^ couvroit le vaste 
abîme , est affecté d’amour pcRir ses propres prin- 
cipes \ cet amour produit un mélange , et ce mé- 
lange reçoit le nom de désir; ce désir conçoit le 
hiud , ou, la corruption aqueuse; cette corruption 
contient le germe «de l’univers , et les sémences de 
toutes les créatures. Des aninraux intelligens , sous 
le nom de sovhasémin ou de contemplateurs des 
deux, reçoivent l’être : le soleil luit, les terres et 
les mers sont échauffées de ses 'rayons; elles les ré- , 
fléchissent et en embrasent les airs : les vents souf- 
flent , les nuages s’élèvent , se frappent ; et de leur 
choc , rejaillissent les éclairs et le tonnegre ; ses 
éclats *révcillent les animaux intelligens, qui, frap- 
pés d’effroi, se meuvent et fuient, les uns dans les 
cavernes de la terre, les autres dans les gouffres de 
l’océan. 

La mémo imagination , qui , jointe à quelques 
principes d’une fausse philosop'.iie , avoir dans la 
Phénicie , décrit ainsi la formation de l’univers , sut ,. 

O 3 

« 
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dans les divers pays, débrouiller successivement le 
chaos do mille aurres manières dilîcreiues(i). , 


(i) E‘lc assure, au royaume de I.ao , que la terre et le ciel sont 
de toute èferniié. Seÿfe mondes lenestres sont soumis an nôtre , et 
les plus 6]evcs sont les plus délici ux. Une flamme, déiacln^e, tous 
îes frente-sîx mil e ans, des abîmes du firmament , enveloppe la terre 
comme l’ècorce embrasse le tronc, et la résout en eau. La nature 
réduite quelques instans a cet état , pjc revivî/îée par un génie du 
premier cie'. II descend, porté survies ailes du vent; leur souifle 
fait ecoulcr les eaux , le lertrin humide est dessèrlié* ‘les plaines , 
les forets *e couvrent de*verduie , et la leire lepiend sa première 
forme. • 

Au dernier embrasement qui précéda , disent les habîfans de Lao, 
le siècle de ^ aca , un mandarin , nommé Pjntahohamy-suan , s'a- 
baisse sur la .surface dos eaux : une fleur surnage sur leur iniinen-* 
alte ; le mandarin l'apperçoit , la partage dWn coup de sen cime- 
terre. Par une métamorpliose aubite , la fleur, détachée de sa tige, 
ae change eu fille j la nature u*a jamais rien produit de si beau. Le 
mandarin , épris pour elle de la plus TÎoleute ardeur , lui déclare 
ea tendresse. L’amour de la virginité rend la fille insensible aux 
larr:os Ue son amant. Le^viandaiin respecte sa vertu : mais , ne 
‘pouvant se priver entièrement de sa vue , il se place à quelque 
distance d'elle : c'est de-’à qu'ils se dardent réciproquement des re- 
gards enflantmés dont I influence est telle, que la fille conçoit et 
enfaute sans perdre sa virginité. Pour subvenir é la nourriture des 
nouveaux îiabitans de la terre, le mandarin fait retirer le| eaux , 
il creuse les vallées , éleve les montagnes , et vit parmi les hom- 
mes , jusqu’é ce qu'enfin , lassé du séjour de la terre , il vole vers 
le ciel : mais les portes lui en sont fermées , et ne se r'ouvrent 
qu’aprês qu’il a, sur le monde terrestre, subi une longue rude 
pénitence. Tel est, au royaume do Lao , le tableau poétique qut 
riÿ^^gination nous fait de la génération des erres, tableau , dont 
la centpositiou variée a , chez les iliMércns peuples , été plus ou 
moins graille ou bi/arpe , mais touiouis donnée j-ai l'intagiiut- 
*!<>». 
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Dans la Grèce, elle inspiroit Hésiode, lorsque, 
plein de son enthousiasme., il dit : « Au commen- 
*» cernent étoient le chaos , le noir Erebe et le Tar- 
* « tare. Les tems n’existoient point encore, lorsque 

»> la^nuit éternelle , qui, sur des ailes étendues et pe- 
” santés , parcouroit les immenses plaines de l’es- 
« pac&, s’abat tout^-coap sur l’Erebe : elle y dé- 
»» pose un œuf J l'Erebe le reçoit d:ms son sein, le 
” fécondé : l’Amour en sort. Il s’élève sur. des ailes 
»» dorées , il s’unit au chaos : cette union donne 
•» l’être aux cieux , à la terre , aux Dieux immor- 
« tels , aux hommes et aux animaux. Déjà Vénus , 
»» conçue dans le sein des mets , s’est élevée sur la 
« surface des eaux ; tous les corps animés s’arrê- 
« tent pour la contempler j les mouvemens que l’a- 
” mour avoit vaguement imprimés dans toute la 
” nature , Sfe dirigent vers la beauté. Pour la première 
» fais l’ordre , l’équilibre et le des.sein sont connus 
« à l’univers ». 

Voilà , dans le prçmier siècle de la Grèce , dç 
quelle manière l’imagination construisit le palais du 
monde. Maintenant plus sage dans ses conceptions , 

' c’est par la connoissancs de l’histoire présente d»^ la 
terre , qu’elle s’élève à la connoissance de sa forma- 
tion. Instruite par une infinité d’erreurs, elle ne 
marche plus dans l’explication des phénomènes de la 
nature , qu’à la suite de l’expérience j elle ne s’a- 
bandonne à elle-mème que dans ics descriptions et 
et les tableaux. 

O 4 
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C’est alors qu’elle peut créer ces êtres et ces iieiîX 
nouveaux, que la poésie, par la précision de ses 
tons la magnificence de l’expression et la propriété 
des mots , rend visibles aux yeux des lecteurs. 

S’agit- il de peintures hardies? l’imagination sait 
que les plus grands tableaux, fussent-ils les moins 
corrects , sont les plus propre à ^aire imptession ; 
qu’on préfère , à la lumière douce et pure des 
lampes allumées devant les autels , les jets mêlés de 
feu , de cendre , et de fumée , lancés par l’Ethna. 

S’agit-il d’un tableau voluptueux ? c’est Adonis 
que l’imagination conduit avec l’Albane au milieu 
d’un bocage : VénuS y paroît endormie sur des roses t, 
la déesse se réveille , l’incarnat de la pudeur couvre 
ses joues , un voile léger dérobe une partie de scs 
beautés ; Tardent Adonis les dévoie , il saisit la 
déesse, triomphe de sa résistance j le *voile est ar- 
raché d’une main impatiente, Vénus est nue, Tal- 
bâtre de son corps est exposé aux regards du désir : 
et c’est là que le tableau reste vaguement terminé, 
pour laisser aux caprices et aux fantaisies variés de ' 
Tamour , le choix des caresses et des attitudes. * 
£’agit-il de rendre un fait simple sous une image 
brillante , d’ainnoncer , par exemple , la dissension 
qui s’élève entre les citoyens ? l’imagination représen- 
tera la paix qui sort éplorée de la ville, en abaissant 
sur ses yeux l’olivier qui lui ceint le front. C’est 
ainsi que , dans la poésie , l’imagination sait tout 
exposer sous de courtes images, ou sous des allégo- 
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ries qui ne sont proprement que des métaphores pro- 
longées. ‘ 

Dans la philosophie , l’usage qu’on en peut foire 
est infiniment plus borné -, elle ne sert alors , comme 
je l’ai dit plus haut, qu’à jetter plus de clarté et 
d’agrément sur les principes. Je dis plus de clarté , 
parce que les hommes , qm s’entendent assez bien 
lorsqu’ils prononcent des mors qui peignent des ob- 
jets sensibles , tels que chêne , océan , soleil , ne 
s’entendent plus lorsqu’ils prononcent les Pinots 
beauté^ justice y venu y dont la signification em- 
brasse un grand nombre d’idées. Il leur est presque " 
impossible d’attacher la même collecion d’idees au 
même motj et de-là ces disputes éternelles et vives ^ 
qui , si souvent , ont ensanglanté la terre. 

L’imagination , qui cherche à revêtir d’im iges 
sensibles les idées abstraites et les principes des scien- 
ces , prête donc infiniment de clarté ^ d’agrément à 
la philosophie. 

Elle n’embellit pas moins les ouvrages de senti- * 
ment. Quand l’Arioste conduit Roland dans la grotte 
où doit se rendre Angélique , avec quel art ne déco- 
re -t-il pas cette grotte î ce sont par-tout des inscrip- 
tions gravées par l’amour , des lits de gazon dressées 
par le plaisir"; le murmure des ruii^seaux , la fraî- 
cheur de l’air, les parfums des rieurs, tour s’y ras- 
semble pour exciter les désirs de Pioiand. Le poète 
sait que plus cette grotte embellie promettra de 
plaisir et ppnera d’ivresse dans l’ama du héros , plus 
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spn désespoir sera violent lorsqu’il y apprendra lâ 
trahison d’Angélique 5 et plus ce tableau excitera dans 
l’ame des" lecteurs de ces mouvemens tendres auxquels 
sont attachés leurs plaisirs. 

Je terminerai ce morceau sur l’imagination par 
une fable orientale , peut-être inconecte à certains 
égards , mais très -ingénieuse et très-propre à prou- 
ver combien l’imagination peut quelquefois prêter de 
charme au sentiment. C’est un amant fonuné qui , 
sousÜe voile d’une* allégorie , attribue ingénieuse- 
ment à sa maîtresse et à l’amour qu’il a pour elle , les 
qualités qu’on admire en lui : 

« J’étois un jour dans le bain : une terre odorante, 

^ •» d’une main aimée , passa dans la mienne. Je lui 
« dis : Es-tu le musc ? es-tu Tambre? elle me ré- 
pondit : Je ne suis qu’une terre commune ; mais 
• M j’ai eu quelque liaison avec la rose : sa vertu bien- 
■ faisante m# pénétrée j sans elle , je ne serois cn- 
w core qu’une terre commune ( 1 ) ». 

J’ai , je pense ; nettement déterminé ce qu’on doit 
entendre par imagination , et montré dans les difté- 
lens genres, l’usage qu’on on peut faire. Je passe 
maintenant au sentiment. 

Le moment où la passion se réveille le plus for- 
tement en nous , est-ce qu’on appelle le sentiment. 
Aussi n’entend-on par passion qu’une continuité de 
sentimens de même espèce. La passion d’un homme ' 


( 1 ) Voyez le Gulijinn t empire 4ei rotes tfe Saarli. . 
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pour une femme n’est que la durée de ses désirs et de 
ses sentimens pour certe même femme. 

Cene définition donnée , pour distinguer ensuite 
les sentimens des sensasions , et savoir quelles idées 
différentes on -doit attacher à ces deux mots qu’on 
emploie souvent l’un pour l’autre , il faut se rappeller 
qu’il est des passions de deux espèces, les unes qui nous 
sont immédiatement données par la nature, tels sont 
les désirs ou les besoins physiques de boire , manger , 
&C.J les autres, qui, ne nous étant point immédiatement 
données par la nature , supposent l’établissement des 
sociétés ^ et ne sont proprement que desjpassions 
I factices , telles sont , l’ambidon , l’orgueil , la passion 
du luxe , &c. Conséquemment à ce^ deux espèces de 
passions , je distinguerai deux espèces de sentimens. 
Les«ns ont rapport aux passions de la première espèce, 
c^est-à-dire , à nos besoins physiques j ils reçoivent le 
nom de sensations ; les autres ont rapport aux passions 
factices , et sont plus particulièrement connus sous le 
nom de sentimens. C’est de cette dernière espèce dont 
il s’agit dans ce chapitre. ' * 

Pour s’en former une idée nette , j’observerai qu’il 
n’est point d’hommes sans désirs , ni , par conséquent, 
sans sentimens i mais que ces sentimens sont en eux ou 
foibles, ou yifs. Lorsqu’on n’en a que de foibles , on 
est censé n’en point avoir. Ce n’est qu’aux hommes 
fortement affectés qu’on accorde du sentiment. Est-on 
saisi d’efïfoi î si cet effroi ne nous précipite pas dans 
de plus grands dangers que ceux qu on veut éviter ; si 

* 
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notre peur calcule et raisonne , notre peur est folble^ et 
l’on ne sera jamais cité comme un homme peureux. Ce 
que je dis du sentiment de la peur , je le dis également 
de celui de l’amour & de l’ambition. 

Ce n’est qu’à des passions bien détermirfées que 
l’homme doit ces mouvemens fougueux et ces accès 
auxquels on donne le nom de sentiment. 

On est animé de ces passions , lorsqu’un désir seul 
règne dans notre ame, y comlnande impérieusement à 
desdesirs subordonnés. Quiconque cède successivement 
à des désirs différens, se trompe, s’il secroit passionnéj 
il prend en lui des goûts pour des passions. 

Le despotisme , si je l’ose dire , d’un désir auquel 
tous les’ autres'sont’subordonnés , est donc en nous ce 
qui caractérise la passion. Il est , en conséquence, peu 
d’hommes passionnés et capables de sentimens vif# 
Souvent même les mœurs d’un peuple & la const^ 
tution d’un état s’opposent au développement des 
passions et des sentimens- Que de pays où certaines 
passions ne peuvent se manifester , du moins par des 
actions ! dans ‘un gouvernement arbitraire , toujours 
sujet à mille révolutions , si les grands y sont presque 
toujours çmbrâsés du feu de l’ambition, il n’en est pas 
ainsi d'un état monarchique où les loix sent en vigueur. 
Dans un pareil état , les ambitieux sont à la chaîne, ( t 
l’on n’y voit que des intrigans que je ne décore pas du 
titre d’ambitieux. Ce n’est pas qu’en ce pays une 
infinité d’hommes ne portent en eux le germe de l’am- , 
bitionj mais 3 sans quelques circonstances singulières. 
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«e germe y meurt sans se développer. L’ambition est , 
dans ces hommes, comparable à ces ièux souterreins, 
allifinés dans les entrailles de la terre : ils y brûlent sans 
^plosion , jusqu’au moment ou les eaux y pénètrent, 
et que, raréfiées par le feu, elles toulèvent, entr’ouvent 
les montagnes, en ébranlant les fondemais du monde. 

Dans les pays , où le germe , de certaines passions et 
de certains seniimens est étouffé , le public ne peut les 
,connoître et les étudier que dans les tableaux qu’en 
donnent les écrivains célèbres, et principalement les 
poètes. 

Le sentiment est l’ame de la poésie , et sur- tout de la 
poésie dramatique. Avantd’indiquer les signes auxquels 
on reconnoît , en ce genre , les grands peintres ôc les 
hommes à sentimens , il est bon d’observer qu’on ne 
peint jamais bien les passions et les sentimens , si l’on 
n’en est soi-mème susceptible. Place- 1 -on un héros 
dans une situation propre à développer en lui toute 
l’activité des passions ? poiu faire un tableau vrai , il 
faut être affecté des mêmes sentimens dont on décrit en 
lui les effets , & trouver en soi son modcltf. Si l’on n’est 
passionné , on ne saisit jamais ce point précis que le 
sentiment atteint, ôc qu’il ne franchit jamais (i); on 
est toujours en - deijà ou au - delà d’une nature forte. 


(i) Dans le* ouTrage» de th^ârr* ^ lieo de, ^lus çoramun que d« 
faire dn se * aicc de Veut-on peindre la Tertu ? on 

fera en ce genie , a son Iiêros , des action.s que :es mo- 

tifs qui 1* por:ent & la >eitu y ne lui pcrn^etteiit point de fàife. 
U esc de pocCea dramatique^ eieuipu do £e défaut* 
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D’ailleurs , pour réussir en ce genre , il ne suffit paS 
d’être, en général , susceptible de passions j il faut, de 
plus, êcrè animé de celle dont on fait le tableau. Une 
espèce de sentiment ne nous en fait point deviner un 
autre. On rend toujours mal ce que l’on sent foiblement. 
Corneille , dont l’ame étoit plus élevée que fendre ; 
peint mieux les grands politiques &c les héros qu’il ne 
peuK les amans. ^ 

C’est principalement à la vérité des peintures gu’est j 
en ce genre , attachée la célébrité. Je sais cependant 
que d’heureuses situations, des maximes brillantes 
des vers élégans, ont quelquefois, au théâtre , obtenu 
les plus grands succès; mais , quelque mérite que 
supposent ces succès , ce rr.érite cependant n’est, dans 
le genre- dramatique , qu’un mérite secondaire. 

Le vers de caractère est , dans les tragédies , le vers 
qui fait sur nous le plus d’impression. Qui n’est pas 
frappé de cette scène où Catilina , pour réponse aux 
reproches d’assassinats que' lui fait Lentulus, lui dit: 

• Croîs que ce« crimes 

Sout de ma politique, et non pas de mon coeur. 

• •••*••*• 

Forcé de se plier aux mœurs dç ses complices f 

il faut y ajoute -t -il, quun chef de conjurés prenne 
successivement tous les caractères. Si je navois que 
des Lentulus dans mon parti , 

Et s’il n’étoit rempli que d’hoïnmes Tortueux , 0 

Je u’aurois pas da peine à Tétre encor plus qu’eux. 

Quel caracrèfe renfermé dans ces deux vers .'•'quel 
✓ 

* * * 

» 
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«hef de conjurés , qu’un homme assez maître de lui 
pour être à son choix vertueux ou vicieux ! quelle 
ambition enfin que celle qui peut , contre l’inflexibilité 
ordinaire des passions, pher à tous les caractères le 
superbe Catilina ! une telle ambition annonce le des- 
tructeur de Rome. 

. De pareils vers ne sont jamais inspirés que par les 
passions. Qui n’en est pas susceptible, doit renoncer à 
peindre. Mais j dira -t- on, à quel signe le public, 
souvent peu instruit de ce quiesten-deçâouau-delà 
d’une nature forte, reconnoîtroit-il les grands peintres 
de sentimens-? à la manière, répondrai-je, dont ils les 
expriment. A force de méditations & de réminiscences , 
im homme d’esprit peut, à peu près, deviner ce qu’un 
amant doit faire ou dire dans une telle situation j il 
peut substituer , si je peux m’exprimer ainsi , le senti- 
ment pensé au sentiment senti : mais il est dans le cas 
d’un peintre qui , sur le récit qu’on lui auroitfeit delà 
beauté d’une femme, et l’image qu’il s’en seroit formée, 
voudroiten faire le portrait; il feroit peut -être un beau 
tableau , mais jamais un tableau ressemblant. L’esprit 
ne devinera jamais le langage du sentiment. 

Rien de plps insipide pour un vieillard que la con- 
versation de deux amans. L’homme insaiisible , mais 
spirituel , est dans le cas du vieillard; le langage simple 
du sentiment lui paroît plat; il cherche, malgré lui , à 
le relever par quelque tour ingénieux qui décèle»tou- 
joiirs en lui le défaut de Sentiment. 

Lorsque Pélée brave le courroux du ciel, lorsque les 
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éclats du tonnerre annoncent la présence du Dieu son 
rival , & que Thétis intimidée , pour calmer les soup- 
çons d’un amant jaloux, lui dit: 

Va, fuis; te montrer que j; crains, . ' 

C'est le dire assez que je t'aime (i) : 

on sent que le danger où se trouve Pélée est trop 
instant ; que Thétis n’est pas dans une situation assez 
tranquille pour tourner aussi ingénieusement sa réponse. 
Effrayée de , l’approche d’un Dieu, qui, d’un mot, 
peut anéantir son amant , & pressée de le voir partir , 
elle n’a proprement que le tems de lui crier de fuir & 
qu’elle l’adore. 

Toute phrase ingénieusement tournée prouve , à la 
fois, l’esprit & le défaut de sentiment. L’homme agité ' 
d’inje passion, tout entier à ce qu’il sent, ne s’occupe 
point de la manière dont il le dit j l’expression la plus 
simple est d’abord celle qu’il saisir. 

Lbrsque l’amour , en pleurs aux genoux de Vénus , 
lui demande la grâce de Psyché , & que la déesse rit de 
sa douleur, l’amour lui dit: 

Je ne me pUindrois pas , si je poBToIs mourir. 

Lorsque Titus déclare à Bérénicetiu*eufin le destin 

(i) Si , dans ce vers d'Ovide. 

' Pignora certa petis , do pignora certa timendo, 

le soleît dit i-peu-piès la même chose S Phaèton , son fils; c'est que 
Pîiaétoo n'est point encore monté sur son char | ni ^ par conséquent, 
dans le momeoc du donger. 

• oriomie 
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feftJonne qu’ils se séparent pour jamais( i ), Bérénice 
i^rend : • 

« 

Pour JamiM !... que ce mot est affreux quand on «inie! 

Lorsque Palmire dit à Seïde que vainement elle% 
tenté par ses prières de toucher son ravisseur , Se'id»' 
répond : 

Quel est donc ce mortel insensible à tes larmes? 


Ces vers, & généralement tous les vers de sentiment ^ * 

seront toujours simples , Sc dans le tour , 6c dans 
l’eypression. Mais l’esprit, dépourvu de sentiment,’ 
•nous eloignera toujours de cette simplicité ; je dirai 
même qu’il fera tourner quelquefois le sentiment en 
maxime. ^ 

Comment ne seroit-on pas , à cet égard, la dupe de 
1 esprit? le propre de l’esprit est d’observer, de généra- 


(i) Dans la tragédie angloise de Cléopâtre , Octavie rejoint An^ 
toiae : elle est belle ; Ant^jiie peut reprendre du goût pour elle* 
Cléopâtre le craint ; Antoine la rassure. Qu'elle différence , lui dit- 
il , entre Octaéie et Cleopatre / « O mon amant , reprend-elle ^ 
» quelle plus grande differente ehcore ^entre mon état et le sien ! 
»■ Octavie est aujourd’hui méprisée : mais Oclavie est Ion épousea 
» L’espoii immortel habite dans son anie , il essuie ses larmes, la 
console dans soh malheur. Demain l’hymen peut te remettre en- 
•» tre ses bras. Qu’elle est , au contraire , ma destinée ! que l’ar 
s> mour se taise un moment dans ton cœur , il ne me reste au-' 
» cun espoir. Je ae puis, comme elle , gémir près de ce que j’ai-; 
.. me , espérer de l’attendrir , me flatter d’un retour. Un seul ins-; 
. tant d’indifférence, et tout pour moi est anéanti ; l’espact imê 
» mense et l’éternité me séparent i jamais de toi ». 

Tome IT 
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liser ses observations, d’en tirer des résultats ou tfee 

maximes. Habitué à cette matche , il est presque ii^ 

possible que l’homme d’esprit , qni , sans avoir senti 

l’amour , en voudra peindre la p^sion , ne mette , sans 

s’en appercevoir , souvent le sentiment en maxime. 

'Aussi Fontenelle a-t-il fait dire à l’un de ses bergers : 

$ 

li’on ne doit point aimer, lorsqu’on a le coeur tendre. 

idée qui lui est commune avec Quinault , qui 
l’exprime bien diflFéremment , lorsqu’il fait dire à 
Atys : 

Si j'aimois un jour , par malheur. 

Je connois bien mon coeur , 

Il seroit trop aensible*. 

Si Quinault n’a point mis erf maxime 1« senti- 
ment dont Atys est agité , c’est qu’il sentoit qu’un 
homme vivement affecté ne s’amuse point à géné- 
raliser. • 

Il n’en est pas , à cet égard, dç l’ambition comme 
de l’amour. Le sentiment , daCs l’ambition , s’allie 
très -bien avec l’esprit et la réflexion •, la cause de 
cette différence' tient à l’objet différent que se pro- 
posent ces deux passions. 

• Que desire un amant î les faveurs de ce qu’il aime 
Or, ce n’est point à la sublimité de son esprit, mais 
à l’excès de sa tendresse , que ces faveurs sont ac- 
cordées. L’amour en larmes et désespéré, aux pieds 
d’une maîtresse, est l’éloquence la plus propre à la 
toucher. C’est l’ivresse de l’amant qui prépare et saisie 
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lîes instans de foiblesse , qui mettent le comble à son 
bonheur. L’esprit n’a pas du part au triomphe j l’es- 
prit est donc étranger au sentiment de l’amour. D’ail- 
leurs ^ l’excès de la passion d’un amant promet mille 
plaisirs à l’objet aimé. Il n’en est.pas ainsi d’un ambi- 
tieux, La violence de son ambition ne promet au- 
, cuns plaisirs à ses complices. Si le trône est l’objet 
de ses désirs , et si , pour y monter , il doit s’appuyer 
d’un parti puissant , ce seroit en' vain qu’il,,||^roit 
aux yeux de ses partisans tout l’excès de soj^tnbi- 
tion : ils ne l’écouteroient qu’avec mdifférence , s’il 
«’assignoit à chacun d’eux la part qiril doit avoir au 
gouvernement , et ne leur~prouvbit l’intérêt qu'iU 
ont de l’élever. • 

L’amant enfin ne dépend que de l’objet aini| ; un 
seul instant assure sa félicité : la réflexion n’a pas le 
tems de pénétrer dans un /cœur d’autant plus vive- 
ment agité , qu’il est jdus près d’obtenir ce qu’il de- 
sire. Mais l’ambitieux . a , pour l’exécution de ses 
projets , continuellement besoin du secours de toute? 
sortes d’hommes j pour s’en servir utilement , il faut 
les connoître: d’ailleurs, son succès tient, à des projet? 
ménagés avec art et préparés de loin. Que d’esprit 
ne faut-il pas pour les concerter et les s^vre î Le 
sentiment de l’ambition s’allie donc nécessairement 
avec l’esprit et la réflexion. 

Le poëre dramatique peut donc rendre fidèlement 
ie caractère de l’ambitieux, en mettant quelquefois 
ÿlans sa bouche de ces vers sentencieux , qui ^ poujî 

P A 



frapper fortement le spectateur , doivent être le ré- 
sultat d'un sentiment vif et d’une réflexion profonde. 
Tels sont ces vers , où , pour justifier l’audace qu’il 
a de se présenter au sénat , Catilina dit à P^obus 
qui l’accuse d’imprudence : ' 


L’imprudenc* n’est pas dans la témérité^ 

£Ke est dans an projet faux et mal concerté; 

Mais , s’il est bien suivi , c’est un trait de prudence 
d'aller quelquefois jusques à l'insolence : 

’»je sais, pour dompter les plus impiTieux , 

QuHl faut souvent moins d'art que de mépris pour eux. 


Ce que j’ai dit Ife l’ambition indique en quelles doses 
différentes, si j’ose le dire, l’esprit peut s’allier aux 
différens genres de passions. , 

Je finirai par cette observation ; c’est que nos 
mœurs et la fosme de notre gouvernement , ne nous 
permettant pas de nous livrer à* des passions fortes , 
telles que l’ambition et la vengeance , on ne cite 
communément ici comme peintres de sentimens , que 
Jes hommes sensibles à Ja tendresse paternelle ou fi- 
liale, et enfin à l’amour qui, par cette raison , occupe 
presque seul le théâtre françois. 


•chapitre III. 

De l’esprit. 

Ï-J’esprit n’est autre chose qu’un assemblage d’f*' 
dées et de combinaisons nouvelles. Si d’on avok 
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fait, en un genre, toutes les combinaisoru possibles, 
l’on n’y pourroit plus porter ni invention , ni esprit j 
l’on pourroit être savant en ce genre , mais non pas 
spitituel. Il est donc évident que , s’il ne restoit plus 
de découvertes à faire en aucun genre , alors tout se- 
roit science , et l’esprit seroit impossible -, on auroit 
remonté jusqu’aiÿt premiers principes des ch^es. Une 
fois parvenus à des principes génl^aux et simples > 
la science des faits qui nous y auroient élevés ne 
' seroit plus qu’une science futile , et toutes les biblia- 
tliêquts , où ces faits sont renfermés , deviendroient 
vinutiles. Alors, de tous les matériaux de la politique 
et de la législation , c’est-à-dire , de toutes les his- 
toires , on auroit extrait , par exemple , le petit nom- 
bre de principes qui , propres à maintenir entre les 
hommes le plus d’égalité possible , donneroient un 
jour naissance à la meilleure forme de gouvernement. Il 
• en seroit de même de la physique, et généralement de 
toutes les sciences. Alors l’esprit humain, épars dans 
une inhnité d’ouvrages divers , seroit , par une maiij 
, habile, concentré dans *un petit volume .de prin- 
cipes j à peu près comme les 'bsprits des fleurs , 
qui couvrent de vastes plaines , sont , par l’art du 
chymiste , facilement concentrés dans un "vase d’es- 
sence. " I 

I/esprit humain , à la vérité, est, en tout genre, 
fort loin du, terme que je suppose. Je conviens vo- 
lontiers que nous ne serons pas si-tôt véduits à U 
uistfe nécessité de n’ètrc que savons ; et qu ’enfic . 

■ P5 ' 
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grâce à l’ignorance humaine, il nous sera long-rems 
permis d’avoir de l’esprir. 

L’esprit suppose donc toujours invention. Mais 
quelle difFérence, dira-t-on , entre cette espèce d’in- 
vention et celle qui nous fait obtenir le titre de 
pentes ? pour la découvrir , consultons le public. En 
morale A en politique , il honore;^ , par exemple , 
du titre de géni^, et Machiavel, et l’auteur de I’Ej- 
prit des Lois., et ne donnera que le titre d’homme 
de beaucoup d’esprit à la RochefoueJault , et à la 
Eruyere. l’unique difFérence sensible qu’on remarque 
entre ces deux espèces d'hommes , c’est que les pre- 
miers traitent de matières plus importantes , lient 
plus de vérités entre elles , et forment un plus grand 
'ensemble que les secoiSds. Or , l’union d’un plus 
grand nombre dè vérités suppose une plus grande 
quantité de combinaisons , et , par conséquent , un 
homme plus rare. D’ailleurs le public aime à voir , 
du haut d’un principe, toutes les conséquences qu’on 
en peut tirer ; il doit donc récompenser par un titre 
supérieur , tel que celui de, génie , quiconque lui 
procure cet avantage , en réunissant une infinité de 
vérités, sous le même point de vue. Telle est , dans 
le genre philosophiquè , la différence sensible entre 
le génie et l esprit. 

Dans les arts , où , par le mot de talent , on ex- 
prime , ce que , dans les sciences , on désigne par le 
’mot à' esprit i il semble que la différence soit à pey 
•près la même, 
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, Quiconque , ou se modèle sur les grands hommes 
qui l’ont déjà précédé dans la même carrière , ou 
ne les surpasse pas , ou n’a point fait un certain 
nombre de bons ouvrages , n’a pas assez combiné , 
n’a pas fait d’assez grands efforts d’esprit , ni donné 
assez de preuves d’invention .pour mériter le titre de 
génie. En conséquence , on place dans la liste des 
hommes de talent , les Regnard , les Vergier , les 
Campistron et les Fléchier , lorsqu’on cite comme 
génies , les Moliere , les la Fontaine , les Corneille 
et' les Bossuet. J’ajouterai même, à ce sujet, qu’on 
refuse quelquefois à l’auteur le titre qu’on accorde à 
l’ouvrage. Un conte, une tragédie ont un grand suc- 
cès j on peut dire, de ces ouvrages, qu’ils sont pleins 
de génie , sans oser quelquefois en accorder le titre 
à l’auteur. Pour l’obtenir , il faut , ou comme la * 
Fontaine, avoir , si je l’ose dire , dans une infinité 
de petites pièces, la. monnoie d’un grand ouvrage, ou 
comme Corneille et Racine, avoir composé un cer- 
tain nombre d’excellentes tragédies. 

Le pôëme épique est, dans la poésie, le seul ouvrage 
dont l’étendue suppose une mesure 'd’attention & d’in- 
vention suffisante pour décorer un homme du titre de- 
génie. 

Il me reste , en finissant ce chapitre , deux observa- 
tions à faire. La première , c’est qu’on ne désigne dans 
les arts par le nom d’esprit, que ceux, qqi , sans génie 
ni talent pour un genre, y transportent les ïseautés d’un 
autre genre; telles sont , par exemple,* les comédies de 

P4 


/ 


« 


Uigr • J by CjOOgle 


2 jZ De l’ E s p r I t. Disc. IV. 

Fontenelle, qui, dénuées du génie & du talent comî-< 
que , étincellent de quelques beautés philosophiques. 
La seconde , c’est que l’invention appartient tellement 
à l’esprit, qu’on n’a jusqu’à présent par aucune des 
épithètes applicables au grand esprit , désigné ceux qui 
remplissent des emplois utiles, mais dont l’exercice 
n’exige point d’invention. Le même usage qui donne 
l’épithète de bon au juge , au financier ( i ) , à 
■ l’arithmétitien habile j nous permet d’appliquer l’épi- 
thète de sublime aa poète, au législateur, au géomètre, 
à l’orateur. L’esprit suppose donc toujours invention. 
Cette invention, plus élevée dans le génie, embrasse 
d’ailleurs plus d’étendue de vue ; elle suppose , par 
conséquent , & plus de cette opiniâtreté qui triomphe 
'' de toutes les difficultés , & plus de cette hardiesse de 
* caractère qui se fraie des routes nouvelles. * , 

Telle est la différence entre le génie & l’esprit , 
l’idée générale qu’on doit attacher à ce mot esprit. 

Cette différence établie , je dois observer que nous 
sortîmes forcés , par la disette de la langue , à prendre 
cette expression dans mille acceptations différentes , 
qu’on ne distingue entre elles, que par les épithètes 
qu’on unit au mot esprit. Ces épitliètes , toujours 
données par le lecteur ou spectateur, sont toujours 


(i) Je ne dis que de beos juges, de bons financiers riaient i 

6e Tespiil^ nJai* je dis seulement que ce n’est pas en qualité de 
juges ou de finaneiers qu’ils en ont, à moins que l'oo ne confo^ide 
la de avec, cel’t de législateur. 
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relatives à l’impression que fait sur lui certain genre 
d’idées. 

Si l’on a tant de fois , & peut - être sans succès, 
* traité ce même sujet , c’est qu’on n’a point considéré 
l’esprit SOUS' ce même point de vue, c’est qu’on a pris 
pour des qualités réelles & distincte* , les épithètes de 
fin J de fort j de lumineux j &c. qu’on joint au mot 
esprit : c’est qu’enfin l’on n’a point regardé ces épithètes 
comme l’expression des effets différens que font sur 
nous , &: les diverses espèces d’idées &c les. différentes 
manières de les rendre. C’est pour dissiper l’obscurité 
répandue sur ce sujet, que je vais, dans les chapitres 
«uivans , tâcher de déterminer nettement les idées dif- 
férentes qu’on doit attacher aux épithètes souvent unies 
au mot esprit. 


CHAPITRE IV. 

De l’esprit fin ^ de l’esprit fort. 

D A N s le» physique , on donne le nom de fin à ce 
qu’on n’apperçoit point sans quelque peine. Dans le 
moral, c’est-à-dire, en fait d’idées &de sentimens, 
on donne pareillement le nom, de fin à ce qu’on n’ap- 
perçoit point sans quelques efforts d’esprit, & sans une 
’ grande attention. 

L’avare de Molière soupçonne son valet de l’ai^ir 
% _ volé; il le fouille; S: ne trouvant rien dans ses poches , 
il lui dit: Rends- moi, sans te fouiller, ce que tu mas 
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vole. Ce mot d’Harpagon est fin, il estdanslo caracterd 
d’un avare; mais il étoit difficile de l’y découvrir. 

Dans l'opéra d isis, lorsque la nymphe lo , pour 
calmer les plaintes d’Hiérax , lui dit : Vos rivaux sont» 
ils mieux traités que vous ? Hiérax lui répond : 

. J 

Le fliaî <Ie mes riraux n'<?gale pas ma ptîae^ 

La douro îliusion d’une eêpèranci vatoe 
K* le.s Tait point tomber du faite du bonheur : 

Aucun dViia , comme moi , n’a perdu votre eoaor) 

Comme eux, à voire buincur àévère 
J« ne snis point accoutumé. • 

Çuel tourment dr cesser de p’aire , 

Lorsqu'on a fait l'essai du plaisir d’etre aime f 

Ceséhtiment est dans la nature; mais il est fin, iï 
est caché au fond du cœur d’un amant malheureux. Il 
falloir les yeux de Quinaultpour l’y appercevoir. 

Du sentimenr, passons aux Idées fines. On entend 
par idée fine , une conséquence finement déduite d’une 
idée générale ( i ). Je dis une conséquence , parce qu’une 
idée, dés qu’elle devient féconde en vérités, quitre le 
nom d’idée fine pour prendre celui de prihdpe ou 
A’ idée générale. On àit les principes j ëc non les idées 
fines d’ Aristote, de Dcscartt*S, de Locke & de Newton. 
K2e n’est pas que , pour remonter, comme ces philoso- 
phes, d’observations en observations, jusqu’.à des idées 
générales, il n’ait fallu beaucoup de finesse d’esprir, 
c’est-à-dire, boaucoiip d’attention. L’attention (qu’il 
nie soit permis de lé remarquer "fen passant ) est un 

Ltt ouviagcs de Fontcnellc en fournissent mille exemples.' 
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tnicrocospe qui , grossissant à nos yeux les objets sans 
les défçrmer, nous y Fait appercevoir une infinité de 
resseiTiblances & de diftérences invisibles à l’œil inat- 
tentif. L’esprit en tout genre , n’est proprement qu’un 
effet de l’attention, 

» 

Mais, pour ne pas m’écarter de mon sujet, j’observe- 
rai que toute idée &toutsentiment , dont la découvene 
suppose, dans un auteur, ôc beaucoup de finesse , & 
beaucoup d’attention , ne recevra cependant pas le nona 
de fin ^ si ce sentiment ou cette idée, sont, ou ipis en 
action dans une scène , ou rendus par un tour simple & 
naturel. Le public ne donne pas le nom de fin à ce, qu’il 
entend sans effort. Il ne désigne jamais par les épithètes 
qu’il unit à ce mot d' esprit ^ que les impressions que 
font sur lui les idées ouïes sentimens qu’on lui présente. 
Ce fait posé, on entend donc par ïdéefilne^ une idée 
qui échappe à la pénétration de la plupart des lecteurs : 
or , elle leur échappe , lorsque l’auteur saute les idées 
intermédiaires nécessaires pour faire concevoir celle 
qu’il leur offre. ‘ ^ 

Tel est ce mot que répétoit souvent Fontenelle: On 
détruiroit presque toutes tes religions fi i ) j si l’on 
ebligeoit ceux qui les professentfi s’aimer. Un homme 
d’esprit supplée aisément aux idées intermédiaires qui 
lient ensemble les 4(^ux propositions renfermées dans 
ce mot ( 1 ) : mais il est peu d'hommes d’esprit 

(i) Il auroit pu «lire , toutes les religions connues sur la terre 
(3) Il eu est de Blême de cet autre mot de Fontenelle : En écri- 
1/ant , disoit-il , j'ai toujours tdeité de idtentendre. Feu de gens en- 
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On donne encore le nom à’idëes /lues aux idées- 
rendues parmi tour obscur, énigmatique & recherché. 
C’est moins à l’espèce des idées qu’à la maniècgdeles 
exprimer, qu’en général on attache le nom de fin. 

Dans l’éloge du cardinal Dubois , lorsque , parlant 
du soin qu’il avoir pris de l’éducation du düc d’Orléans 
régent, Fontenelle dit que ce prélat avoit tous les 
jours travaillé à se rendre inutile; c’est à l’obscurité, 
de l’expression que cette idée doit sa finesce. 

Dans l’opéra de Thétis, lorsque cette déesse, pour se 
venger de Pelée qu’elle croit infidèle , diti 

Mon roFîiir s’esr son* rapparence vaine 

Dp* ft?ux que tu feignis pour moi ; 

» Mai* je renx Ton punir , en m^’mposant la peine * 

D'en aimer uu autre que toij 

11 est encore certain que cette idée & toutes les idées dç 
cette espèce ne devront le nom Ai: fines ^ qu’on leür 


tendent rèelîcnienf c? mot de Fontenelle. On ne sent point, comme 
lui, toute rint^orrauce «Vun prerepte dont l’olMcrvation est si diffi- 
r:Sc. Sans pjrlor des cspiiîs ordinaires , parmi les MaUebranebe , les 
Xcibnil?. et les pkis grand* pUiMsophes , que d'hommes , faute de 
n'appflquer ce mot de Fontenelle, n'ont pas cbercîiè h s'entendre, 
à dcGomposer leur* principes , à les réduire ù des propositions sira- 
jiïes et toujours claires , auxquelles on ne parvient point sans sa- 
voir si Fou* s'entend ou si Ton ne s'entend pas. llîs se sont ap- 
puyés sur CCS principes vague* , dont Fobscurilé est toujours suspecte 
« quiconque a le mot de Fontenelle habituellement présc»'t à 1 esprit. 
Xautc d'avoir, si je Fose dire, fouillé jusqu'au ti'vre'in » l'im- 

meuse édifice de leur sjaticnc s'est affaissé, à mesure qu’ils le cons- 
U'oisoIeBt. . # 
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«üoiyiera communément , qu’au tour énigmatique sous 
lequel on les présente, & par conséquent au petit effort ' 
d’esprit qu’il faut pour les saisir. Or, un auteur n’écrit 
que pour se faire entendre. Tout ce qui s’oppose à la 
clarté est donc un défaut dans le style ; toute manière 
fine de s’exprimer est donc vicieuse (i); il faut donc 
" être d’autant plus attentif à rendre son idée par un tout 
ôc une expresÿon simple & naturelle , que cette idée est 
plus fine , 6c peut , plus facilement , échapper à la 
sagacité du lecteur. 

Portons maintenant nos regards sur la sorte d’esprit 
désigné par l’épithète defon. 

Une idée forte est une idée intéressante et propre à 
faire sur nous une impression vive. Cette impression 


(i> Je sais bien que les tours fins ont leurs partisans. Ce qua 
tout le monde^enteml facilement, rliront-i's, tout le monde croit 
l'avoir pensé ; 1^ clarté de rertpression est donc une mal-adresse do 
l'auteur ; il faut toujours jetter quelques nuages sur ses pensées.! 
Flatté d'e percer, ce nuage imjiénétiable au commun dfs lecteurs , 
et d'appercevoir une vérité à travers l'obsçurité de l'eipression, raille 
gens louent, avec d'autant plus d'entlioiisiasme , celte maniéré d'é- 
crire, que, sous prétexte de faire l'éloge de l’auteur, ils font celui 
de 'eut péiiéiiation. Ce fait est certain. Mais je soutiens qu’on doit 
dédaigner de pareils éloges, et résister au désir de les mériter. Une 
pensée est-elle finement cxnriniée ? il est d’abord peu de gens qui 
l’entendent; mais, enfin, elle est généralement entendue. Or , dés 
qu’on a deviné l’énigme de l’expression , cette pensée est , par le» 
gens d’esprit , réduite k sa valeur intrinsèque , et mise fort au-des- 
sous de cetfe même valeur par les gens uiédiocics ; honteux de leur 
peu de pénétration , on les voit toujours , par un mépris injuste, 
venger l'affront que la finesse d'un tour a fait il fa sagacité do 
leur esprit. 
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peut être l’effet ou de l’idée même , ou de la maniéré 
dont elle est exprimée ( i ). ’ 

Une idée assez commune , mais rendue par une 
expression ou une idée frappante , peut faire sur nous 
une impression assez forte. L’abbé Cartaut, parexem-^ 
pie , comparant Virgilê à Lucain : Virgile , dit - il , 

« n’est qu’un prêtre élevé au ‘milieu des grimaces du 
M temple; le caractère pleureur, hypocAe er dévot de 
» son héros déshonore le poète ; son enthousiasme 
i* semble ne s’échauffer qu’à la lueur des lampes sus- 
M pendues devant les autels, et l’enthousiasme audacieux 
« de Lucain s’allume au feu de la foudre ». Ce qui 
nous frappe vivement est donc ce qu’on désigne par 
l’épitliète de fon. Or, le grand et le fort ont cela de 
commun, qu’ils font sur nous une impression vive; 
aussi les a- t-on souvent confondus. 

» 

Pour fixer nettement les idées différentes qu’on doit 
se former du grand et du fort, je considérerai sé- 
parément ce que c’est que le grand eelê fort, 
dans les idées ; dans les images; 3”. dans les 
sentimens. 

Une idée grande est une idée généralement inté- • 
ressante. Mais les idées de cette espèce ne sont pas 
toujours celles qui nous affectent le plus vivement* 

Les axiomes du portique ou du lycée, intéressans. 


(1) On désigne en Perse , par les épitlietes de peintres ou de 
sculpteurs , l’inégale force des différens poètes, ec l'on dit , en con* 
acqutnee , un peüte . peiatrs , un pacte sculpteur. 
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pour toUs les hommes en général , et par conséqiffenc 
pour les Athéniens, ne dévoient cependant pas faire 
sur eux l’impression des harangues de Démosthene , 
lorsque cet orateur leur reprochoit, leur lâcheçé. Vous 
vous demande-:^ l'un à l'autre , leur disoit- il , Phi- 
lippe est-il moYt ? Hé ! que vous importe ^ Athé- 
niens y qu'il vive ou qu'il meure ? quand le ciel vous 
en auroit délivrés j vouS vous ferie^ bientôt vous 
\ mêmes un autre Philippe.- Si les Athéniens étoienr 
plus frappés du discours de leur orateur que des dé- 
couvertes de leurs philosophes , c’est que Démos- 
thene leut présentoit des idées plus convenables à * 
leur situation pré^fee , et , par conséquent , plus im- 
médiatement intéressarftes pour eux. 

. Or J les hommes , qui ne connoissent en général 
que l’existence du moment, seront toujours plus vi- 
vement affectés de cette espèce d’idées , que de celles 
qui , par la raison même qu’elles sont glandes et gé- 
nérales , appartiennent moins directement à l’état oà 
ils se trouvent. 

Aussi ces morceaux d’éloquence propres à portée 
l’émotion dans les âmes , et ces harangues , si fortes, 
parce qu’on y discutevles intérêts actuels d’un état ■ 
ne sont-elles pas d’une utilité aussi étendue , aussi 
•durable, et ne peuvent-^lles, comme les découverte» 
d’un pliilosophe , convenir également à tous les tenis 
et à tous les lieux. 

En fait d’idées , la seule diiféience entre legraaiL 
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et 4 e fort , c’est que Tun est plus généralement e< 
l’autre plus vivement intéressant (1). 

S’agit-il de ces belles images , de ces descriptions 
©U de ces tableaux faits pour frapper l’imagination î 
le foiT et le grand ont ceci de commun, qu’ils doivent 
nous présenter de grands objets* 

Tamerlan et Cartouche sont deux brigands, dont 
l’un vole avec quatre cent mille hommes , et l’autre 
avec quatre cent hommes : le premier attire notre 
respect, et le second notre mépris ,(z). 

Ce que je dis du moral , je l’applique au physique* 
Tout ce qui , par soi-même , est petit , ou le devient 
par la comparaison qu’on en fait^^ grandes choses , 
ne fait sur nous presque aucune impression. 

Que l’on se peigne Alexandre dans l’attitude la plus 
héroïque , au moment qu’il fond sur l’ennemi : si 
l’ima^nation place à coté du héros l’mi de ces fils 
de la terre (3) , qni , croissant par an d’une cou^ 
dée en grosseur , et de trois ou quatre coudées en 


» ' 






lÿïitt - 

' i' ■ 

te'!: 

’i.i 


( 1 ) On dit quelquefois d’un ralsonqement qu’i! est fort, mais c'est 
lorsqu'il s'agit d’un objet ipt^ressant pour nous. Aussi ne donne- 
t-on pas ce nom aux démonstrations dj géométrie, qui, de tous les 
Tsisonnemens , sont, sans contredit, les plus forts. 

( 2 ) Tout devient ridicule sans la force ; tout s’ennoblit avec elle.’ 
Qu’elle différence de la fripponneiie ’d’un contrebandier 11 eeilé de 
Charles-Quint ? 

(3) Aux yeux de ce jnèrae géant , ce César qui dit de lui : Vent, 
•vidi , vici , et doat les conquêtes étoient si rapides , lui paroitroit 
se traîner sut: la terre avec la lenteur d'une étoile de tuer ou,,d’un 
litna^onj 

hauteur > 
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hauteur , pouvoient entasser Ossa sur Pélion , 
Alexandre n’esr plus qu’une marionnette plaisante, et 
sa fureur n’est que ridicule. » 

. Mais si le fort est toujours grand, le grand n’eif, 
pas toujours fort. Une déçorarion , ou du temple du 
destin , ou des fêtes du ciel , peut être, grande ma- 
jestueuse et même sublime -, mais elle nous affecte- 
ra moins fortement qu’une décoration du rartare. 
Le tableau de la gloire des saints est moins fait pdur 
étonner l’imagination que le jugement dernier deMi- 
cbel-Ange. 

Le fort est donc le produit du grand uni au ter-* 
rible. Or , si tous les hommes sont plus sensibles à 
la douleur qu’au plaisir ; si la douleur violente sait 
taire tout sentiment agréable, lorsqu’un plaisir vif 
ne peut étouffer en nous le sentiment d’une c ouleur 
violente \ le fort doit donc faire sur nous la plus vive 
impression : on doit donc être plus frappé du tableau 
des enfers que du tableau de l’olympe. 

En fait de plaisirs , l’imagination , excitée par la 
désir d’un plus grand bonheur , est toujours inven- 
tive; il manque toujours quelques argumens à l’o-* 
lympe. 

S’agit-il du terrible î l’imagination h’a plus le même 
intérêt à inventer ; elle est moins difficile en ce genre , 
l’enfer est toujours assez effrayaftt. 

Telle est , dans les décorarions , les descriptions 
poétiques, la différence entre le grand et le forn 
Examinons maintenant si , d^s les tableaux dratna- 

' Tome lit Q 
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tiques et la peinture des passions , en ne retrouvé^ 
roit pas la même différence encre ces deux genres 
d’esprit. 

Dans le genre tragique , on donne le nom de fore 
à toute passion , à tout sentiment qui nous affecte 
très-vivement , c’est-à-dire , à tous ceux dont le specta- 
teur peut être le jouet ou la victime. 

Personne n’est à l’abri des coups de la vengeance 
et de la jalousie. La scène d’Arrée , qui présente à son 
frère Thyesre une coupe remplie du sang de son fils ; 
les fureurs de Rhadamiste , qui , pour soustraire les 
charmes de Zénobie aux regards avides du vainqueur , 
la traîne sanglante dans l’Araxe , offrent donc aux 
. regards des particuliers deux tableaux plus eftrayans 
• que celui d’un ambitieux qui s’assied sur le trône de 
de son maître. 

Dans ce dernier tableau , le pardeuVier ne voit 
Tien de dangereux pour lui. Aucun des spestateurs n’est 
monarque : les malheurs , qu’occasionnent souvent 
les révolurions , ne sont pas assez imminens pour le 
frapper de terreur ; il doit donc en considérer le spec- 
tacle avec plaisir (i). Ce spectacle charme les uns, 

(i) C’eit il cftle cause «ju'on doit, en partie, rapporter l'ailnii- 
Tation conçue pour cet Jléaux delà terre , pour ces guerriers dont 
ht valeur renverse les empires et change la face du monde. On lit 
Lur histoire avec plaisir ; on craindroit de naître de leur letns. II 
en est de ces conquérans comme de ces nuages noirs et si lonnés 
dVclairs ; la foudre qui s'élance de leurs flancs, fracasse, en écla- 
tant , les aibres et les rochers. Vu de prés, ce spcctasla g'ace d’ef- 
Tioi; vu dans i'èioignaïuavt , il ravit d’admiratiou. 
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en leur laissant entrevoir , dans les rangs les plus éle- 
vés , une instabilité de bonheur qui remet une cer- 
taine égalité entre toutes les conditions , et console 
les petits de l’infériorité de leur état. Il plaît aux au- 
tres , en ce qu’il Batte leur inconstance ; incons- 
tance qui , fondée sur le désir d’une condition meil- 
leure , fait à travers le bouleversement dos empires , 
toujours luire à leurs yeux l’espoir d’un état plus 
heureux , et leur en montre la possibilité comme une 
possibilité prochaine. Il ravit enfin la pliqtart des 
hommes , par la grandeur même du tableau qu’il 
présente , et par l’intérêt qu*on est forcé de prendre 
au héros estimable et vertueux que le poëre met sur 
la scène. Le désir du bonheur , qui nous fait consi- 
dérer l’estime comme un moyen J’êrre plus heureux, 
nous identifie toujours avec un pareil p«rsonnagc. 
Cette identification est , si je l’ose dire , d’autant 
plus parfaite, et nous nous intéressons dl^otantpliis 
vivement au sort heureux ou malheureux d’un grand 
homme , que ce grand homme nous paroît plus esti- 
mable , c’est-à-dire , que ses idées et ses sentimens 
sont plus analogues aux nôtres. Chacun reconnoîr 
avec plaisir, dan's un héros, les sentimens dont il 
est lui-même affecté. Ce plaisir est d’autant plus vif, 
que ce héros joue un plu* grand tôle sur la terre > 
qu’il a , comme les Annibal , les Sylla , les Ser- 
torius et les César , à triompher d’un peuple 
dont le destin fait celui de l’univers. Les ob- 
jets nous frappent toujours en proportion de leur’ 

Q ^ 
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grandeur. Quon présente an théâtre la conjuratiori 
de Gènes et celle de Rome , qu’on trace d’une main 
également hardie , les caractères du comte de îies- 
que et de Catilina -, qu’on leur donne la même 
force , le même courage , le même esprit et la même 
élévation : je dis que l’audacieux Catilina empor- 
tera presque toute notre admiration ; la grandeur de 
son entreprise se réHéchka sur son caractère , l’a- 
grandira toujours à nos yeux ; et notre illusion pren- 
dra sar source dans le désir même du bonheur. 

En effet , on se croira toujours d’gutant plus heu- 
■ceux qu’on sera plus 'puissant, qu’on régnera sur 
un plus grand peuple , que plus d’hommes seront 
intéressés, à prévenir , à satisfaire nos désirs , et que 
seuls libres sur la terre , nous serons environnés d’un 
univers d’esclaves. 

Voilà les causes principales du plaisir que nous 
fait la peinture de l’ambition, de cette passion qui 
ne doit le nom de grande qu’aux grands changemens 
qu’elle fait sur la terre. 

Si l’amour en a quelquefois occasionné de pareils ; 
s’il a décidé la bataille d’Actium en faveur d’Octave i 
si , dans un siècle plus voisin du nôtre , il a ouvert 
aux Maures les ports de l’Espagne j et s’il a ren- 
ver'é successivement et relevé une infinité de trô- 
nes -, - ces grandes révolutions ne sont cependant pas 
des ertefs nécessaires de l’amour , comme elles le sont 
de l’ambition. 

Aussi le désir des grandeurs et l’amour de la patrie,' 
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qu’on peut regarder comme une ambition plus ver- 
tueuse , bnt-ils toujours reçu le nom de grands pré- 
férablement à toutes les autres passions ; nom qui , 
transporté aux héros que ces passions inspirenw* a été 
ensuite donné aux Corneille et aux poètes célèbres 
qui les ont peints. Sur quoi j’observerai que la 
passion de l’amour n’est cependant pas moins difii- 
cile à peindre que celle de l’ambition. Pour manier . . 
le caractère de Phedre avet autant d’adresse que l’a 
fait Racine 5 il ne falloir certainement pas moins d’i- 
dées, de combinaisons et d’esprit que pour tracer 
dans Rodogunc le caractère de Cléopâtre. C’est donc 
moins à l’habileté du peintre qu’au choix de son sujet 
qu’est attaché le non#de grand. 

Il résulte de ce que j’ai dit, que, si les hommes 
sont plus sensibles à la douleur qu’au plaisir , les 
objets de crainte et de terreur doivent, en fait d’idées , 

“de tableaux et de passions , les aft'ecter plus fortement 
que les objets faits pour l’étonnement et l’admira- 
tion général. Le grand esr donc en tout genre , ce 
qui frappe universelleinent, et le fort, ce qui fait une 
impression moins générale , mais plus vive. . 

La découverte de 1a boussole est , sans contredit , \ 
plus généralement utile à l’humanité que la décou- 
verte d’une conjuration-, mais cette dernière découver-' 
te est infiniment plus inîére-ssanre pour la nation chez 
laquelle on conjure. 

L’idée du fort une fois déterminée , j'obser->Tiai 
<jue les hommes ne pouvant se communiquer leurs 

Q 3 
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idé^s que par des mots , si la force de l'expressièiii 
ne répond pas à celle de la pensée, quelque forte 
que soit cette pensée , elle paroîtra toujours foible , 
du moiijs à ceux qui ne sont point doués de cette 
vigueur d’esprit qui. supplée à la foiblesse.de l’eJ^- 
pression. 

Or, pour rendre fortenient une pensée , il faut, i®, 
l’exprimer d’une manière nette et précise : toute idée 
rendue par une expression louche , est un objet apperçu 
à travers un brouillard ; l’impression n'en est point 
assez distinae pour être forte. 2°. Il faut que cette 
pensée, s’il est possible, soit revêtu d’un image, et que 
l’image soit exactement calquée sur la pensée. 

En eftét , si toutes nos idéesi^ont un effet de nos 
, sensations , c’est donc par les sens qu’il faut transmettre 
nos idées aux autres hommes ; il faut donc , comme j’aj 
dit dans le chapitre de l’imagination , parler aux yeux 
pour se faire entendre à l’esprit. 

Pour nous frapper fortement , ce n'est pas même 
assez qu'un image soit juste et exactement calquée sur 
une idéej il faut encore qu’elle soit grande sans être 
gigantesque (r): telle est l’image employée par l’im- 
mortel auteur de X Esprit des loix ^ lorsqu’il compare 


(1) L'«xprs!tiTC grandeur d’uoe image , la rend quelquefois ridi- 
cule. Quand le psalmisre dit , que tes montagnes satiunt comm« 
Jei hiliers , cette grande image ne fait sur nous que peu d’effet , 
par ce qu’il est pen d'hommes dont l'imagination soit assez forM 
pour se faire UA tableau net et rif de mqutagucs squLqu^ cammo 
(Ifi rabfits. 
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les despotes aux sauvages, quitta hache à la main y 
abattent l’arbre dont ils veulent ctieiUirles fruits. 

Il faut de plus , que cette grande image soit neuve , 
ou , du moins , présentée sous une face nouvelle. C est 
la surprise excitée par sa nouveauté , qui , fixant toute 
notte attention ?ur une idée , lui laisse le tems de faire 
sur nous une jflus forte impression. 

L’on atteint enfin , en ce genre , au dernier dégré de 
perfection , lorsque l’image sous laquelle on présente 
, • une idée, est une image de mouvement. Ce tableau, 
toujours préféré au tableau d’un objet immobile, excite 
en nous plus de sensations, et nous fait, en consé- 
quence, une impression plus vive, ün est moins frappé 
du calme que des teraperes de l’air. 

C’est donc à l’imagination qu’un auteur doit , en 
» partie , la force de son expression ■, c’est par ce secours 
qu’il transmet dans l’ame de ses lecteurs tout le feu de 
ses pensées. Si les anglais , à cet égard , s’.attrihuent une 
grande supériorité sur nous , c’est moins à la force 
parriculière de leur langue qu’a la forme de leur gou- 
vernement qu’ils doivent cet avantage". On est toujours 
fort dans un état libre , où l’iiomme conçoit les plus 
hautes pensées , et peut les exprimer aussi vivement qu'il 
les conçoit. Il n’en est pas ainsi des états monarchiques ; 
dans ces pays , lintérêt de certains corps , celui de 
quelques particuliers puissans , et plus souvent encore 
une fausse et petite politique , s’oppose aux élans du 
génie. Quiconque , dans ces gouvernemens , s’élève 
jusqu’aux grandes idées, est louvent forcé de les taire , 

Q 4 
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oii du moins contraint d’en énerv'er la force par le lou- 
che , l’cnigmarique et la foiblesse de l’expression. Aus^ 
IclordChesterlîeld, dans une lettre adressée à l’abbé de 
Guasco, dit, en parlant de l’auteur de \ Esprit des lois: 

» C’est dommage que le président de Montesquieu > 

» retenu, sans doute, par la crainte du ministère, n’ait 
»» pas eu le courage de tout dire. On serït bien , en gros , 

0 ce qu’il pense sur certains sujets; mais il ne s’exprime 
” point assez nettement et assez fortement : ont eût bien 
« mieux su çequ’il pensoit , s’il eût composé à Londres ,♦ 
« et qu’il fut né Anglois ». 

Ce défaut de force dans l’expression n’est cependant 
point un défaut de génie dans la nation. Dans tous les 
genres, qui, futiles aux yeux des gens en place, sont, 
avec dédain, abandonnés au génie , 'je puis citer mille 
preuves de cette vérité. Quelle force d’expression dans . 
certaines oraisons de Bossuet et cenaines scènes de 
Mahomet 5 tragédie qui , peut-être , quelques critiques 
qu’on en fasse , est un des plus beaux ouvrages du célèbre 
Voltaire, ^ 

Je finis par un morceau de l’abbé Cartaut , morceau 
plein de cette force d’expression dont on ne croie pas 
notre langue susceptible. Il y découvre les causes de la 
superstition égyptienne, 

, « Comment ce peuple n’eût- U pas été le peuple le 

n plus superstitieux? l’Egypte , dit -il, étoitunpays 
»> d’enchantement ; l’imagination y étoit perpétuelle- 
« ment battue par les grandes machines du merveil leux; 

M Çê îî’çtoit par- tout que des perspectives d’çfiàoi éî 
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»» d’admiration. Le Prince étoit un objet d’étonnement 
” et de terreur , semblable au foudre qui , reculé dans la 
« profondeur des nuages , semble y tonner avec plus de 
»» grandeur et de majesté, c’étoit du fond de ses labyrin- 
»* thés et de son palais que le monarque dictolt ses 
« volontés. Les fois ne se montroient que dans l’ap- 
” pareil effrayant et fonnidable d’une puissance relevée 
e en eux d’une origine céleste. La mort des rois étoit 
« une apothéose : la terre étoit affaissée sous le poids 
»» de leurs mausolées. Dieux puissans , l’Egypte étoit 
” pat eux couverte de superbes obélisques chargés 

V d’inscriptions merveilleuses, et de pyramides énormes 
« dont le sommet se perdoit dans les airs; Dieux bien* 
» faisans , ils avoienr creusé ces lacs qui rassuroient 
» orgueilleusement l’Egypte contre les inattentions de 
« la nature. 

” Plus redoutables que le trône et ses monarques, 
” les temples et leurs pontifes en imposoient encore 
” plus à l’imagination des Egyptiens. Dans l’un de ces 
” temples , étoit le colosse de Sérapis. Nul mortel 
«J n’osoiten approcher, C’étoit à la durée de c» colosse 
” qu’étoît attacliée celle du monde : quiconque eût 

V brisé ce talisman, eût replongé l’univers dans son 
» premier chaos. Nulles bornes à la crédulité; tout, 
» dans l’Egypte, étoit énigme, merveille et mystère. 
” Tous les temples rendoientdes oracles ; tous les autres 
»» vomissoient d horribles huilemens ; par -tout l’on 
w yoyoit des trépieds tremblans , des py tliies en fureur , 

des victimes , des prêtres, des magiciens qui , revêtus 
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« du pouvoir des Dieux , étoient chargés de leur ven- 
• geance. 

» Les philosoplies , armés contre la superstition , 

» s’élevèrent contre elle : mais bientôt engagés dans le 
« labyrinthe d’une métaphysique trop abstraite, la dis- 
» pute les y divise d’opinions -, l’intérêt et le fanatisme 
>» en profitent; ils fécondenfle chaos de leurs systèmes 
« difiérens ; il en sort les pompeux mystères d’Isis , 

» d’Osiris et d’Hcrus. Couverte alors des ténèbres 
» mystéiieuses et sublimes de la théologie et de la reli- 
» gion , l’imposture fut méconnue. Si quelques Egyp- 
« tiens l’apperçurentàla lueur incenaine du doute, la 
" vengeance toujours suspendue sur la tête des- indis- 
” crets, ferma leurs yeux à la lumière, et leur bouche à' 
« la vérité. Les rois même , qui , pour se mettre à l’abii 
» de toute insulte , avoient dabotd , de concert avec les 

V prêtres, évoqué au tour du tronc la terreur, lasu- 
« perstition et les fantômes de leur suite; les rois, dis- je, 
« en furent eux - mêmes effrayés ; bientôt ils confièrent 
»» aux temples le dépôt sacré des jeunes princes ; fetale 
” époque de la tyrannie des prêtres égyptiens ! nul 
” obstacle alors qu’on pût opposer à leur puissance. 
» Les souverains furent ceints dès l’enfancedu bandeau 
>» de l’opinion; de libres et indépendans qu ils étoient, 
“ tant qu’ils nevoyoïentdans ces prêtres que des fourbes 
» et des enthousiastes soudoyés , ils en devinrent les 
» esclaves et les victimes. Imitateurs des rois, les peu- 

V pies suivirent leur exemple , et toute l’Egypte se pros- 

V terna aux pieds du pontife et de l’autgl de la supers- 
, » dâon «. 


Digitized by Google 



C H A P I T R E V. 151 

t 

Ce magnifique tableau de l’abbé Cartaut , prouve , 
je crois, que la foiblesse d^expression qu’on nous re- 
proche, et qu’en certain genre on remarque dans nos 
écrits, ne peut' étn» attribuée au défaut de génie delà 
nation. 


CHAPITRE V. 

De t' esprit de lumière y de l'esprit étendu y de l’esprit 
pénétrant et du goût, 

Si l’on en croit certaines gens , le génie est une espèce 
d instinct, qui peut, à l’insu même de celui qu’il anime, 
opérer en lui les plus grandes choses. Ils mettent 
Gct instinct fort au-dessous de l’esprit de lumière, qu’ils 
prennent pour l’intelligence universelle. Cette opinion , 
soutenue par quelque? hommes de beaucoup d’esprit , 
n’est cependant point encore adoptée du public. 

Pour arriver sur (fe sujet-à quelques résultats , il 
faut, je pense, attacher des idées nettes à ces mots 
esrrit de lumière. 

Dans le physique , la lumière est un corps dont la 
présence rend les objets visibles. L’esprit de lumière 
est donc la sorte d’esprit qui rend nos idées visibles au 
commun des lecteurs. Il consiste à disposer tellement 
toutes les idées qui concourent à prouver une vérité , 
qu’on puisse facilement la saisir. Le titre d’esprit de 
lumière est donc accordé, par la reconnôisyancedu 
public,' à celui qui l’éclaire. ... ’ . 

Avant Tentensile, la pl-apart des savaits , après 
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a\'oir escaladé le sommet escarpé des sciences , s’y trou- 
voienr isolés et privés de toute communication avec les 
aiî'^res hommes. TU n’avoienr point applani la carrière 
des sciences , ni frayé à l’ignoranc^un chemin pour y 
marcher. Fontenelle , que je ne considère point ici sou* 
l’aspect qui le met au rang des génies, fut un des pre- 
‘ miers qui , si je l’ose dire, établit un pont de com- 
munication entre la science et l’ignorance. Il s’appcrcoit 
que l’ignorant même pouvoir recevoir les semences de 
toutes les vérités : mais que, pour cet eflèt, il falloir , 
avec adresse, y préparer son esprit: aucune idé: nouvelle ^ 
pour me servir de son expression , était un coin quon 
. ne pouvait faire connoure par le gros bout. 11 fir donc 
ses eîiorts pour présenter ses idées avec la plus grande 
netteté , il y réussit : la tourbe des’esprits médiocres se 
sentit rout-à-coup éclairée, et la reconnoissance publi- 
que lui décerna le titre d’esprit de lumière. 

Que falloir-il pour opérer un pareil prodige? simple-^ 
ment observer la marche des esprits ordinaires : savoir 
que tout se tient et s’amène dans l’univers; qu’en tait 
d’idées, l’ignorance est toujours contrainte de céder à la 
force immense des progrès insensibles de la lumière, que 
je compare à ces racines déliées qui , s’insinuant dans les 
tentes des rochers , y grossissent et les font éclater. Il 
falloir enfin sentir que la nature n’est qu’un long en- 
chainemenr; et que , par le secours des idées inrermé- 
médiaires , l’on pouvoir élever de proche en proche 
les esprits médiocres jusqu’aux plus hautes idées (i). 

(i) Il a’ett lien «jue les hor.-^et ut paiiieni entendre. Quefijo* 
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L’esprit de lumière n’est donc que le talent de 
rapprocher les pensées les unes des autres , de lier 
les idées déjà connues aux idées moins comiues , 
et de rendre ces idées par des expressions précises et 
claires. 

Ce talenr est , à la, philosophie , ce que la ver- 
sification est à la poésie. Tout l’art du versifica- 
teur consiste à rendre , avec force et harmonie , 
les pensées des poètes -, tout l’art -des esprits da 
lumière est de rendre, avec netteté, les idées des 
philosophes. ^ 

Sans exclure ni le génie, ni l’invention , ces deux 
talens ne les supposent point. Si les Descartes , les 
Locke, les Hobbes et les Bacon .ont, à l’esprit de 
lumière , uni le génie et l’invention , tous les hom- 
mes ne sont point si heureux. L’esprit de lumière 
n’esr quelquefois que le truchement du génie phi- ' 


compliqare que *o!t une propotilion , on peut , «rec le lecours d« 
l'<nal]T,e , le décomposer en un certsin nombre de propositions 
simples ; et ces propositions deTiendroat évidentes , lorsqu'on y rsp- 
l^chera le oui du non , c'esl-é-dire , lorsqu’un homme ne pourra 
les nier sans tomber en contradiction avêc lui-méme , et sans diro 
è-la-fois que la même chose ejt et n’ett pat. Toute vérité peut se 
ramener à ce terme ; et , lorsqu’on l'y rédoit , il n’est plus d'yeua 
qui se ferment k la lumière. Mais que de tems et d’observations 
pour porter l’analyse 1 ce point, et réduire certaines vérités é des 
propositions aussi simples ! C’est le travail de tous 'est siècles et de 
tous les esprits. Je ne vois, dans les savans , que' des bomiiies sana 
cesse occupés k rapprocher le oui du non ; tandis que le public 
attend, qua , parce rapprocbement d’idées, ils l’aient, en chaqn» 
XCBK, mit en état de saisir tes vérités qu'i’s jui- proposent. 
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losophique , et l’organe par lequel il communique 
aux 'esprits communs , des idées trop au-dessus de 
leur intelligence. 

Si l’on a souvent confondu l’esprit de lumière 
avec le génie , c’est .que l’un et l’autre éclairent l’hu- 
manité , et qu’on n’a point assez fortement senti que 
le génie étoit le centre et le foyer d’où cette sorte 
d’esprit droit les idées lumineuses qu’il réÜéchissoit 
ensuite sur la multitude. 

Dans les sciences , le génie , semblable au navi- 
gateur hardi cherche et -découvre des régions incon- 
nues. C’est aux esprits de lumière à traîner lente- 
ment sur ses traces, et leur siecle, et la lourde masse 
des esprits communs. 

Dans les arts , le génie , moins à portée des es- 
prits de lumière , est comparable au coursier su- 
perbe, qui, d’un pied rapide, s’enfonce dans l’épais- 
seur des forêts , et franchit les halliers et les fon- 
drières. Occupés sans cesse à l’observer , et trop peu 
agiles pour le suivre dans sa course , les esprits de 
lumière l’attendent , pour ainsi dire, à quelques 
clarieres, l’y entrevoient , et marquent quelques-uns 
des sentiers qu’il a battus i mais ils ne peuvent ja- 
mais en déterminer que le plus périt nombre. 

En effet , si daps les arts , tels que l’éloquence 
ou la poésie , l’esprir de lumière pouvoir donner 
toutes les réglés fines , dé l’observation desquelles il 
dût résulter des poëmes ou des discours parfaits j l’é- 
loquence et la poésie ne seraient plus des arts d* 
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ÜÛiie , on deviendroit grand poëte et grand orateur , 
comme on devient bon cflrithméticien. Le génie seul 
saisit toutes ces réglés fines qui lui assurent des suc- 
cès. L’impuissance des esprits de lumière à Iqs dé- 
couvrir toutes est la cause de leur peu de réussite dans 
les arts même sur lesquels ils ont souvent donné d’ex- 
cellens préceptes. Ils remplissent bien quelques-unes 
des conditions nécessaires pour faire un bon ouvrage, / 

mais ils omettent les principales» 

Fontenelle, que je cite pour éclaircir cette idée 
par un exemple? a certainement, dans sa poétique, 
donné des préceptes excellens. Ce grand homme ce- 
pendant n’ayant , dans cet ouvrage , parlé/ ni de la 
versification , ni- de l’are d’émouvoir les passions , il 
est vraisemblable qu’en observant les réglés fines qu’il 
a prescrites , il n’eût composé que des tragédies froi- 
des , s’il eût écrit en ce genre. i 

Il suit , de la différence établie entre le génie et 
l’esprit de lumière, que le genre humain n’est rede- 
vable à cette dernière sorte d’esprit d’aucune espèce 
de découvertes , et que les esprits de lumière ne re- 
culent pas les bornes de nos idées. • 

Cette sorte d’esprit n’est donc qu’un talent , qu’une 
métl>ode de transmettre , nettement , ses idées aux 
autres. Sur quoi , j’observerai que tout homme , 
qui se concentreroit dans un genre, et n’exposeroit , 
avec netteté , que les principes â’un art tel , pat 
exemple , que la musique ou la peinture , ne seroit 
cependant point compté parmi les esprits de lumière. 
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Pour obrenir ce titre , il faut ou porter la lumiète 
sur un e;enre extrêmement intéressant , ou la répandre 
sur un certain nombre de sujets différens. Ce qu’on 
appelle de la lumière , suppose presque toujours une 
certaine étendue de connoissances. Cette sorte d’es- ^ 
prit doit , par cette raison , en imposer même aux 
gens éclairés , et , dans la conversation , l’emporter 
sur le génie. Que, dans une assemblée d’hommes 
célébrés dans des airs ou des sciences différentes , on 
produise un de ces esprits de lumière : s’il parle de 
peinture au poète , de philosophi? au peintre , de 
sculpture au phisosoplie, il exposera ses principes avec 
plus de précision , développera ses idées avec plus de 
netteté que ces hommes illifstres ne' se les dévelop- 
peroient les uns aux autres ; il obtiendra donc leur 
estime. Mais que ce même homme aille mal-adroi- 
tement parler de peinture au peintre , de poésie au 
poète , de philosopliie au philosophe , il ne leur 
paroîtra plus qu’un esprit net , mais borné , et 
qu’un diseur de lieux communs. Il n’est qu’un cas 
où les esprits de lumière et d’étendue puissent être 
comptés parmi les génies : c’est lorsque certaines 
sciences sont fort approfondies , et qu’appefcevant les 
rapports qu’elles ont entre elles, ces sortes d’esprits 
les rappellent à des principes communs , et par con- 
séquent, plus -généraux. 

Ce que j’ai dit établit une différence sensible entré 
les esprits pénétrans et les esprits de lumière et d'é- 
tendue : ceux-ci portent une vue rapide sur une in- 

• ■ fînité 
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Itnitc d’objets ; ceux-là , au contraire , s’attachent à 
peu J’objets j mais il les creusent j ils parcourent , 
en profondeur , l’espace que les esprits étendus par- 
courent en superficie. L’idée que j’attache au mot 
pénétrant s’accorde avec son étymologie. Le propre 
de cette sorte d’esprit est de percer dans un sujet : 
a-t-il , dans ce sujet , fouillé jusqu’à certaine pro- 
fondeur î il quitte alors le nom de pénétrant et prend 
celui de profond. 

L’esprit profond ou le génie des sciences n’est , 
selon Formey , que l’art de rcduire des» idées déjà 
distinctes à d’autres idées encore plus simples et plus 
nettes J jusqu’à ce qu’on ait, en ce genre, atteint 
la dernière résolution possible. Qui sauroit, ajoute 
Formey , à quel point chaque homme a poussé cette 
analyse , auroit l’échelle graduée de la profondeur de 
tous les esprits. 

Il suit de cette idée, que le court espace de la vie 
ne permet point à l’homme d’être profond en plusieurs 
genres , qu’on a d’autant moins d’étendue d’esprit , 
qu’on l’a plus pénétrant 'et plus profond , et qu’il 
n’est point d’esprit universel. 

A l’égard de l’esprit pénétrant , j’observerai que le 
public n’accorde ce titre qu’aux hommes illustres qui 
s’occupeht dés sciences dans lesquelles il est plus ou 
moins initjé i telles sont, la morale > la politique, la 
‘métaphysique , etc. $’^it-H de peinture ou de géomé- 
trie î'on n’est pénétrant qu’aux yeux des gens ha’biles 
dans cet art ou cette science. Le public, trop ignq- 
Tomz 'II. . 'Il 
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rant po®r apprécier en ces divers genres, la pénétra- 
tion desprit d’im homme, juge ses ouvrages, et 
n’applique jamais à son esprit l’épitliète de pénétrant i 
il attend , pour louer , que, par la solution de quel- 
ques problèmes difficiles , ou par la composition de 
tableaux sublimes , un homme ait mérité le titre de 
grand géomètre ou de grand peintre. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que j’ai dit -, c’est 
que la sagacité et la pénétration sont deux sortes 
d’esprit de même nature. On paroît doué d’une très- 
grande sagacité , lorsqu’ayant très-long-rems médité , 
et ayant très-habituellement présens à l’esprit les ob- 
jets qu’on traite le plus communément dans les con- 
versations , on les saisit et les pénètre avec vivacité, 
La seule différence entre la pénétration et la sagacité 
d’esprit , c’est que cette dernière sone d’esprit , qui 
suppose plus de prestesse de conception*, suppose 
aussi des études plus fraîches des questions sur les- 
quelles on fait preuves de sagacité. On a d’autant plus 
de sagacité dans un genre, qu’on s’en est plus pro- 
fondément et plus nouvellehient occupé. 

Passons maintenant au goût : c’est dans ce cha- 
pitre le dernier objet que je me sois proposé d’exa- 
miner. 

Le goût y pris dans sa signification la plus éten* 
due, est, «n fiât d’ouvrages, la connoissance de 
ce qui mérite l’estime de tous les hommes. Entre 
les arts et les sciences , il en est sur lesquels le pu- 
blic adopte le seiftiment tfes gens instruits , et ne 
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prononce de lui-même aucun jugemertt } telles sonr, ! 

la géométrie , la méchanique et certaines parties de ! 

physique ou de peinture. Dans ces sortes'd’arts oü de i 

sciences , les seuls gens de goûtlsont les gens'tns* 
cmits , et le goût n'est, en ces divers genres , que la 
connoissance du, vraiment beau. 

Il n’en est pas ainsi de ces ouvrages dont le pu-' 
blic est ou se croit juge : tels sont les poèmes , les 
romans , les tragédies , lès discours moraux ou poli- 
tiques , Scc. Dans ces divers genres , on ne doit point 
entendre par le mot goût, la connoissance exacte dô 
ce beau propre à frapper les peuples de tous les siècles 
et de tous les pays , mais la connoissance plus parti- 
culière ‘ de ce qui plaît au public d’une certaine na- 
tion. Il est deux moyens de parvenir à cette connois- 
sance , et , par' conséquent , deux differentes espèces 
de goût. L’un que j’appelle goût d’habitude : tel est 
celui de la plupan des comédiens , qu’une étude jour- 
nalière des idées et ides sentimens propres à plaire au 
public, rend très-bons juges des ouvrages de théâtre , 
et sur-tout des pièces ressemblantes aux pièces déjà 
données. L’autre espèce de goût est un goût raisonné : 
il est fondé sur une connoissance profonde , et de 
l’humanité'^ et de 1 esprit du siècle. C’^t, particu- 
lièrement aux hommes doués de cette dernière espèce 
de goût qu’il appartient de juger des ouvrages origi- 
naux.- Qui n’a qu’un goût d’habitude manque de 
goût , ^dès qu’il manque d’objets de comparaison. 

Mais ce goût raisonné , saiis doute supérieur à ce que. 

R Z 
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j’appelle goût d’habitade’, ne s’acquiert , comme Je 
l’ai déjà dit , que par de longues études, et du goût du 
public, et* de l’art ou de la science dans laquelle on 
prétend au titre d’homme de goût. Je puis donc , en 
appliquant au goût ce que j’ai dit de l’esprit, en con- 
clure qu’il n’est point de goût universel. 

L’unique dsservatiorT qui me reste à faire au su- 
jet du goût, c’est que les hommes illustres ne 'sont 
pas“ toujours les meilleurs juges dans le genre même 
où ils ont eu le plus de succès. Qu’elle est me dira- 
f-on , • la cause de ce phénomène littéraire ? c’est , ré- 
pondrai-je , qu’il est des grands écrivains' comme des 
grands peintres : chacun d’eux a sa manière. Ctébil- 
‘ Ion , par exemple , > exprimera . quelquefois ses idées 
avec une force, une" chaleur,., une énergie qui lui 
sont propres-, Fontenelle les présentera avec un or- 
dre', une netteté et un téur qui lui sont particuliers j 
et Voltaire les rendra avec une imagination ', .une no-i 
blesse et urte élégance xontia^ Otj, chacun de ces 
’ hommes illustres , néœsské pi^ll^ôn goût à regarder 
sa manière, comme^ la' meilleure , doit, en consé-' 
quence, fiiiire souvent plus de cas de l’homme mé- 
diocre qui- la saisit, que de l’homme de^génie qui 
s’en fait ui^. De-là les jugemens différens que portent ” 
•souvent survie même ouvrage, et l’écrivain célèbre,"? 
et le -public, qui, sans estime pour les imitateurs , . ' 
veut qu’un auteur soit lui et non un autre. •* ’ 

, Aussi , l’homme d’esprit qui s’est perfectionné le 
goût dans un genre , sans, avoir, en ce même genre. 
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toî composé , ni adopté de manière , a-t-il communé' 
ment le goût plus sûr que les plus grands écrivains. 
Nul intérêt ne lui fait illusion , et ne l’empêche de 
.se- placer au point de vue d’où le public considère ej . 
^juge un ouvrage. . 


CHAPITRE VI. 


Du bd esprit. 

C '*' ■ ■ 

E qui plaît dans tous les ‘ siècles comme dans 
- • ^ ^ •» 

tous les pays , est ce qu’on appelle le beau. Mais , 
pour s’en ^former une idée plus exacte et* plus pré- 
cise i peut-être faudroic-il , en chaque art, et même 
en chaque partie d’un art, examiner ce qui constitue 
le beau. De cet examen , l’on poiirrôit facilement dé- 
duire l’idée d’un beau coin#iun»à tous les arts et à 
toutes les sjences, dont on formeroit ensuite l’idée 
"abstraite et générale du beau. 

Dans cè mot de bd esprit , si le public unit l’épi- 
thete de beau au mot ‘d’esprit , il ne faut cependant 
point attacher à cette épithete l’idée de ce vrai beau 
dont on n’a pouit encore doimé de définition nette. 

* C’est à ceux qui composent dans le genre" d’agré- 
ment , qu’on donne particulièrement le nom de bel 
esprit. Ce genre d’esprit est très-différent du genret 
instrucif. L’instruction est moihs arbitraire. D’impor* 

* R» ' 
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rames découvertes en thymie, en physique-, engécH 
métrie , également uglcs à tontes les nations , en 
sont également estimées. Il n’en est pas ainsi du lx?l 


selon la différence de leurs mœurs, de la forme de 
leur gouvernement , et de l’état différent ou s’y 
trouvent les ai^s et les sciences. Chaque nation atta- 
che donc des . idées différentes à ce mot es- 

piit. Mais , comme il n’en est aucune où l’on ne 
compose des poèmes , des romans, des tragédies, 
des panégyriques, des histoires (i), de ces ouvrages 
enfin qui occupent le lecteur sans le fatiguer, il 
n’est point aussi de nation J où , du moins sous un au- 
tre nom , on ne conhoisse ce que nous désignons par 
le mot éc/ esprit. 

Quiconque en ces divers genres , n’atteint point 
chez nous au titre de génie, est compris dans la 
^Ucco .loc Koaiiv oenrire loisqu’il jouit la grace et 


Despréaux disoit , en parlant de l’élégant Racine i 


difficilement des vers. Je n’adopte certainement pas 
le jugement de Despréaux- sur Racine : mais je crois 


Iructif , tcllês que lea Annale$ de Tacite^ pTeines d’iders profond» 


esprit L l’estime conçue pour un ouvrage de ce genre 
doit se modifier différemment chez les divers ]ieuples , 



l’heureux choix des idées. 


Ce n'est quun bel esprit à qui j’ai appris à faire 




\ 
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pouvoir en coBcJure que c’est principalement dans la 
clatté, le coloiis d» l’expression , et dans l’art d’ex' 
poser ses idées , que consiste le bel esprit , auquel 
on ne donne le nom de beau , que parce qu’il plaît 
et doit réellement plaire le plus généralement. 

En effet, si, comme le remarque Vaugelas , il esc 
plus de juges des mots que des idées ; et si les-Iiommes 
sont , en général , moins sensibles à.la justesse d’un 
raisonnement qu’à la beauté d’une expression (i), 
c’est donc à l’art de bien dire que doit être spéciale- 
ment attaché le titre de bel esprit. 

D’après cette idée , on conclura peut-être que le 
bel esprit n’est que l’art de dire élégamment des riens. 
Ma réponse à cette conclusion , c’est qu’un ouvrage 
vuide de sens ne seroit qu’une continuité de sons har- 
monieux qui n’obtiendroit aucune estime (z) j et 
qu’ainsi le public ne décore du titre de bel esprit 
que ceux dqnt les ouvrages sont pleins d’idées gran- 
des, fines ou intéressantes. Il n’est aucune idée qui 
ne soir du ressort du bel esprit , si l’on excepte celles 


(i) Je rapporterai , k ce «ujet , an mot de Malherbe. Il étoic au 
lit de la mort : son confesseur , pour lui inspirer plus de ferveur 
et de résignation , lui décrivoit les joits du paradis. Il se servoit 
A’exprcssious basses tt louches. La description faite : Eh bUn l dit- 
il au malade , vaut tenUe-vous un grand dair de jouir de ces plai- 
sirs célestes? .. . Ah ! Monsieur , répondit Malherbe, ne m’en par- 
lez pas davantage , -votre mauvais style m'en dégoûte, * 

(a) Un homme ne seroit plus maintenant cité comme homme 
prit I pour iToIr (hic tut madrigal ou nn sopaet. . 

» rK 4 
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qui supposant trop d'études préliminaires , he peuvend 
être mises à la portée des gens dfcanonde. 

Je ne prétends donner dans cette réponse aucune 
atteinte à la gloire des philosophes. Le genre philo- 
sophique suposcj sans contredit, plus de recherches, 
plus de méditations , plus d’idées profondes , et 
même un genre de vie particulier. Dans le monde , 
on apprend à bien exprimer ses idées-, mais c’est dans 
la retraite qu’on les acquiert. On y fait une infinité 
d’obsen-ations sur ks choses jet l’on n’en fait, dans le 
monde , que sur la manière de les-présenter. Les phL 
losophes doivent donc, quant à la profondeur des 
idées , l’enaporter sur les beaux esprits v mais on 
exige de ces derniers tant de grâce et d’élégance, que 
les conditions nécessaires pour mériter lejtitre de plû- 
losophe ou de bel esprit, sont peut-être également dif- 
ficiles à remplir. Il patoît du moins qu’en ces deux 
genres les hommes illustres sont égalen«enr rares. En 
effet , pour pouvoir , à la fois , instruire et plaire , 
qu’elle connoissance ne faut-il pas avoir, et de sa lan- 
gue, et de l’esprit de son siècle-î que de goût , pour 
présenter toujours ses idées sous un aspect agréable 1 
que d'étude pour les disposer de manière qu’elles 
fassent la plus vive impression sur l’anie et l’esprit 
du lecteur ! que d’observations pour distinguer les 
situations qui doivent être traitées avec quelque 
étendue , de celles qui , pour être senties , n’ont be- 
soiir que d’être présentées ! et quel art enfin , pour 
unir toujours la variété à l’ordre et à la clarté , etj, 


« 




• s 


Chapitre VL i(jf 

comme dit Fontenelîe, pour exciter la curiosité de 
l’esprit J ménager sa paresse et prévenir son incons^ 
tanc'c ! 

C est en ce genre la difficulté de réussir , qui , sans 
doute, est en partie cause du peu de cas que les beaux 
esprits font communément des ouvrages de pur rai- 
sonnement. Si l’homme borné n’apperçoit dans la 
plûlosophie quun amas d’énigmes puéÿles et mys- 
térieuses , -et s’il hait dans les philosophes la peine 
qu’il faut se donner pour les entendre , le bel esprit 
ne leur est guètes plus favorable. Il hait pareillement 
dans leurs ouvrages la sécheresse et l’aridité du genre 
instructif. Trop occupé du bien-écrit , et moins sen- 
sible au sens (i) qu’à l’élégance de la phrase , il ne 
reconnoît p«ur bien pensé que les idées heureuse- 
ment exprimées. La moindre obscurité le choque. Il 
ignore qu’une idée profonde', avec quelque netteté 
qu’elle rendue , sera' toujours inintelligible pour 
le commun des lecteurs, lorsqu’on ne pourra la ré- 
duire à des propositions extrêmement simples ; et 
qu’il en est de ces idées profondes comme de ces eaux 
pures et tlairçs , mais dont la profondeur ternit tou- 
jours la limpidité. ", * 

D’ailleurs, parmi ces beaux esprits, il en est qui, 
^ » 

(i) Kîcn de p?u« frisre , pour^qaiconqiie ne exprime pas heureu- 
Kemetu , que dV*frc jugd par de» beaux ou de» dcmi-e»priis. On nfi 
lui lient point compte de ses idées} ou le juge sur les mots. Quel- 
que suptTÎèür’ qn’ii soit réellement a ceux qui le traitent d'inxbécille^ 
i's ne léforiiKiont point leur jugemeiU ; il ae jaiiitus 

il’eux que pour un sot. * * . . •> 
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secrets ennemis de la philosophie , accréditent contre 
elle l’opinion de l’honune borné. Dupes d’une vanité 
petite et ridicule , ils adoptent, à cet égard, l’erreur 
populaire : et, sans estime pour la justesse , la force , la 
profondeur et la nouveauté des pensées , ils semblent 
oublier que l’aft de bien dire, suppose nécessairement 
qu’on a quelque chose à dire \ et qu’enfin l’écrivain 
élégant est comparable au joailler , dont l’habileté de- 
.vient inutile , s’il n’a des diamans à monter. - 
Les savans et les philosophes, au contraire , livrés 
tout entiers à la recherche des faits ou des idées , 
ignorent souvent , et les beautés , et les difficultés 
de r art d’écrire. Ils font, en conséquence, peu de 
cas du bel esprit : et leur rnépris injuste pour ce 
genre d’esprit est principalement fondé sur une grande « 
insensibilité pour l’espece d’idées qui entrent dans la 
composition des ouvrages de bel esprit. Ils sont pres- 
que tous, plus ou moins, semblables à qA^omène, 
devant qui l’on faisoit un grand éloge de Ta tr^édie 
£ Iphigénie. Cet élogepique sa curiosité, il la demande, 
on la lui prête, il en lit quelques scenes, et la rend, 
en disant : Pour moi je ne sais ce quoa trouva de si 
beau daxis cet ouvrage; il ne dit rien.^^r- 
; *;I^. Vivant s^bbé Longuetue ^it, à peu près, dans 
ca$ de ce géomètre s,* lâ poésie n’avpit point de 
charries pour liâ-fril méprisoit également la grandeur 
^ de Corneille et l’élégance de Racine; il avoir, disoit- 
<■11, banni tous les poètes de sa bibliothèque (i). ^ 

» 

<i) • n y a J disoit te même abbi de Longuerue , «leux ouYrtgrt 

I 
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Pour sentir également le mérite, et des idées, et 
de l'expression , il faut , comme les Platon , les 
Montaigne , les Bacop, les 'Montesquieu et quelques- 
uns de nos philosophes , que leur modestie m’empêche 
de nommer, unir l’art d’écrire à l’an de bien penserj 
union rare, ce qu’on ne rencontre que dans les hommes 
d’un grand génie. 

Apres avoir marqué les causes du mépris respectif 
qu’ont les uns pour les autres quelques savans^et 
quelques beaux esprits , je dois indiquer les causes du 
mépris où le bel esprit tombe er doit journellement 
tomber , plutôt que tout antre genre d’esprit. 

Le goût de notre siècle pour la philosophie , la 
remplit de dissertateurs , qui , lourds , communs et 
fatigans , sont cependant pleins d’admiration pour la 
profondeur de leurs jugemens. Parmi ces disserta- 
teius, il en est qut s’expriment très-mal ; ils le soupll» 
çonn^nt ; ils savent que chacun est juge de l’élégance 
et de la clarté de l'expression, et qu’à cet égard, il 
est impossible de duper le publique : ils sont donc 
forcés , par l’intérêt dè" leur vanité , de renoncer att 
titre de bel esprit, pouri prendre" celui de bon esprit. 
Comment ne dormeroient-ils -pas la préférence à 09 
derniex'titrej Ils ont oui dire que le bon -esprit s’ex- 


•• su» Honuro , qui Talent inieàx qa'Homere lui-même f la premier, 
» c’est anti/juitates Homericœ ; le second , c’est Homtri'gnonmli»^ per 
» Duportum. Quiconque a lu ces deux livres , a lu tout ce qu’il y a 
» de bon dans Homere, et n’a point essuyé l’ennui de s«a «note» k 
P doriiiix debout 
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prime quelquefois d’une manière obscure : ils sentent 
donc qu’en bornant leurs prétentions au titre de'bon 
esprit , ils pourront toujours rejetter l’iftcptie de leurs 
taisonnemens sur l’obscurité de leurs expressions , que 
c’est l’unique et sur moyen d’échapper à la conviction 
des sotrises ; aussi le saisissent-ils avidement , en se 
cachant , autant qu’ils le peuvent , à eux-mémes , que 
le défaut do bel. esprit est le seul droit qu’ils aient au 
bon esprit , et qu écrire mal , n’est pas une preuve qu’un 
pense bien. 

! Le jugement* de pareils hommes, quelques riches 
ou puissans (i) qu’ils soient souvent,'* ne feroit ce-_ 
pendant aucune impression sur le public , s’il n’étoit 
soutenu de’ j'autorité de certains philosophes , qui, 
jalou.x comme les beaux esprits d’une estime exclu- 
sive , ne sentent pas ‘que • chaque genre différent a 
«es admirateurs particuliers ÿ qu’on trouve par-tout 
plus de lauriers que de têtes à couronner ; qu’il n’est 
point de nation qui n’ait en sa disposition un fond 
d’estime suffisant pour satisfaire à toutes les préten- 
tions des hommes illustres ; et qu’enfin , en inspirant 
Je dégoût du bel esprit , on anne cpntre tous les grands' 
écrivains, le dédain de ces horaraes bornés , qui , in- 

^ P 

(0 Eli général , ceux qui , «ans succès , ont cultivé le, arts e't 
les sciences, aKiennènt^ s’ils sont élevés aux préroiors p&stes, le* 
{iliis cruels ennemis des gens de lettres. Pour les décrier, ils se met..' 
lent à la tète des lots ; ils voudraient anéantir le genre d’esprit on 
jis n'oi\t pas réussi. Gn peut dire que , dans les lettres , coinnin 
dans la religion , les apostats sont les plus grands persécuteur»^ 
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lcressés à ^mépriser l’esprit , comprennent également 
sous le' nom de bel esprit , qui ne leur esp gpètesplus 
connu , et les savans et les pliilosophes , er^énétale-. 
m^it tout homme qui pense. " 


, C H A P I T R E V I T. 

De r esprit du si'cde. 

* \ 

C]>ETTE sorte d’esprit ne contribue en rien à l’avan- 
cement des arts et des sciences, et n’auroit aucuio 
place dans cet ouvrage , s’il n’en occupoit une trcs- 
giande dans la tête d’une infinité de gens. 

Par-tout oi\ le peuple est sans considération , ce 
qu’on appelle l’esprit du*siècle , n’est que l’esprit des 
gens qui donnent le ton , c’est-à-dire , des hommes du 
monde^^et de la cour. 

* L’homme du monde et le bel esprit s’expriment , 
l’un et l’autre , avec élégance et pureté \ tous deux 
Sont* ordinairement plus sensibles au bien dit qu’au 
bien pensé ; cependant , ils ne disent ni ne doivent 
dire les mêmes choses (i) ,*^parce que l’uii et l’autre 
sè proposent des objets' difFérens. Lè'bel esprit, avide 
de l’estime du public , doit , ou mettre sous les yeux 
de grands tableaux , Ou presonter des idées intéres- 

i. 

CO Mille traits, agréaM^s la ronvrijau'on , seroie»^ 

& la ! «cture. Lu lecteur , dit Boücau , 'l'Cut meure à projit son Ui- 
fftrtiucmem. • ^ ^ 
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santés pour l’humanité , ou du moins porSr sa natîoni 
Satisfait, au contraire, de l’admiration des 'gens du 
bon ton , l’IwMnme du monde ne s’occupe qu’à pré- 
senter des idées agréables à ce qu’on appelle la bomie 
compagnie. 

J’ai dit , dans le second discours , qu’on ne pou- 
voir parler dans le monde que des choses ou des per- 
sonnes? que la bonne compagnie est ordinairement 
peu instruite , qu’elle ne s’occupe guéres que des per- 
sonnes i que l’éloge est ennuyeux ' pour quiconque 
n’en est point l’objet, et qu’il fait bailler les 'audi- 
teurs. Aussi ne cherche-t-on , dans les^rcles , qu’à 
malignement interpréter les actions d^Jbommes, à 
saisir leur côté foible , à les persifHer ^ 'îfâèburner en 
plaisanterie les choses des plus sérieuses , à rire de 
tout } et enfin , à jetter du ridicule sur toutes les idées . 
contraires à celles de la bonne compagnie. L’esprit de 
conversation se réduit donc à médire agréablement , 
ét sur-tout dans ce siècle , où chacun prétend à l’es- 
prit, et s’en croit beaucoup i où l’on ne peut vantée 
Ja supériorité jd’un homme f 'sans blesser la vanité 
de tout le monde j où l’on ne distingue l’homme de 
mérite de l’hon^ne médiocre , que par l’cspèsie de 
mal qu’on en dit; où l’on est, pour ainsi dire, con- 
venu de diviser la nation en deux classes ; l’une , 
celle des bêtes, et c’est la plus nombreuse; l’autre, 
celle des fous , et, l’on comprend dans cette dernière 
tous ceux à qui l’on ne peu: refuser des talens. D’ail- 
leurs , la médisance es: maintenant l’unique ressource 
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qu'ou ait pour faite l’éloge de soi et de st ScMÎété» 
Or , chacun veut se louer , soit qu on blâme ou qu on 
approuve, qu’on parle ou qu’on se taise , c’est tou- 
jours son apologie qu’on fait ; chaque homme est un 
orateur , qui , par ses discours ou ses actions , récits 
perpétuellement son panégyrique. Il y a deux ma- 
nières de se louer i l’une, en disant du bien de 
l’autre, en disant dit mal d’autrui. Les Cicéron, les' 
Horace , et généralement tous les anciens , plus francs 
dans leurs prétentions , se donnoieht ouveneinent les 
louanges qu’ils.croyoient mériter. Notre siècle esc de- 
venu plus délicat sur cet article. Ce n’est que par le 
mal qu’on dit d’auttüi , qu’il est maintenant perinis 
de faire son éloge. C’est en ce moquant d’un sot, 
qu’on v'ante indirectement son espri'’. Cette manière 
^dese loqer^^ est , sans doute, la plus directement 
. conuaire^aux bonnes mœurs, C’cst cependant la seule • 
en usage. Quiconque dit de lui le bien qu’il en pense, 
est un orgitcilleux , chacun le fuit. Quiconqne , au 
contraire , se loue par le niai qu’il dit d’autrui , est ua 
homme charnue ^ il est environné d’auditeurs cecon* 
noissans , Ils partagent avec lui les éloges^ indirects 
qu’il se donne , et ne cessent d’applaudir à de bons 
mors qui- les soustraient au chagrin_de louer. Il paroît 
^ donc qu’en général !a malignité des gens du monde 
tient moins au dessein de nuire , qu’au désir de se 
vanter. Aussi l’indulgence est-elle facile à pratiquer , 
non-seulement à leur égard , mais encore à l’égard de 
«es esprits bornés , dont les intentions sont plus 
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odieuses. L’homme de mérite sait que l’homme dônt 
on ne dit’ aucun mal , est , en général , un homme 
dont on ne peut dire aucun bien; que ceux qui n’aiment 
point à louer , ont communément été peu loués : aussi 
n’est-il point avide de leur éloge; il regarde la sottise, 
comme un malheur dont la sottise cherche toujours à 
St venger. Qu’on ne prouve aucun fait contre moi y 
disoit un homme de beaucoup d’esprit, que d’ailleurs 
on en dise tout le mal qu’on voudra , je n en serai 
pas fâche' y il faut bien que chacun s’amuse. Mais , 
si la philosophie pardonne à la malignité , elle n’y 
doit cependant point applaudir. C’est à des applau- 
dissemens indiscrets qu’on doit ce grand nombre de 
méchans , qui , dans le fond , sont quelquefois les 
meilleures gens du monde. Flattés des éloges prodi- 
gués à la malignité , de la réputation qu’elle donne, 
ils ne savent pas assez estimer en eux la bonté qui leur 
est naturelle , ils veulent se rendre redoutables par leurs 
bons mots. Ils ont malheureusement as^ez d’esprit 
pour y réussir : ils deviennent d’abord médians. pat 
air , ils restent méchans par habitude. 

O vous donc qui n’avez pas encore contracté cette 
funeste habitude j fermez l’oreille à ces louanges don- 
nées à des traits satyriques aussi nuisibles à la société 
qu’ils y sont communs. Considérez les sources im- 
pures (i) d’où son la médisance. 'Rappeliez -vous 

(i) L’un mrJit, par ce qu’il est ignor-rut et oisif ; ]'aiilre , par 
ce qu’eniioyé , *bavard , plein d’humeur , et choqiié des moindre* 
défauts, il esc liaLitucilcinenc^ma'hcuieux : t’est é son humeur , 'plus 

qu’indiftéren. 
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qu’indifférent aux ridicules d’un particulier, le grand 
homme ne s’occupe que de grandes choses j qu’un 
vieux méchant lui paroît aussi ridicule qu’un vieux 
charmant-, qua, parmi les gens du monde, ceux qui 
sont faits pour le grand, se dégoûtent bientôt de*ce 
i&.i moqueur en horreur autres naÿons (i). Aban- 


<iuk son esprit , qu'i! t!oiï scs bous mots : Faeit itidignctio^ 
iuftt. Uu troisième est né atrsbiîiire ; ü 11 édit des Itontmes , par 
rc quM ne roit en eux que des enn mis : eh ! qticU douleur de 
vivre pei'pétuellemeat avec les objets de sa haine ! ce!ui*ci mat d% 
l'orgueil à n'ètre point dupe ; il ne \oit dans les hommes que des 
acéléiats ou des frippons déguisés ; il le dit, et souvent il dit vrai . 
mais eufiii il se trompe quelquefois. Or, )e demande si Ton n'esc 
pas éga enitnc dupe , seit qii’ou prenne le viee pour la vertu ou la 
vertu pour le vice ? l'âge heureux est fcelui où l’on est la dupe do 
<le scs amis et de ses maîtresses. Malheur k Celui dont la pruJencA 
^’c$t pas l’etfet de rexpérietice! U défiance prématurée est le sijnft 
certain d’un cœur dépravé et d'un caiactere malheureux. Qui sait 
si le plus insensé des hommes n’est pés celui qui, pour ii'érre ja- 
mais dupe de ses amis , s’expose au oÉ|)plice d’uiie méHance per- 
pétuelle ? l'on médit enfin , pour faire montre de sou esprit ; on ne 
se dit pas qee l'esprit salyiiqiie u’est que l'espiit de ceux qui n'<n 
ont .point. Qu’est-ce , en effet , qu’un esprit qui «'existe que par les 
ridicules d'autruî? et qii'uu lâleiit où l'on ne peut exceller sans qu« 
Tclogc de l’esprit ne devienne 'îa satyre du cœur ? comment s’enor- 
gueillir de ses succès dans un genre où , si l'on conserve quelque 
vertu , on doit chaque jour rougir de rca mêmes bon.s mots dont 
notre vanité s'applaudît , et qu’elle dédaigneroit , si elle étoit jointe 
à plus de lumière ? 

(1) Ce n'esi qu’on France et dans la bonne compagnie , qu’on 
tite comme hoirmc tVe^ritV l’hornhie à qui 011 refuse le sens com- 
mun. Aussi , rêiianger, tonjouis prêt à nous enlever un grand gé- 
ncral , un èciivain illustre, un célébré artiste , un habile uiaiiufac- 
tuiier, ne nous cnîevera-t-il jamais un lfc)mine du bon ton. Or , 
fquel esprit que celui dout aucune nutîOn tte teut ? 

Tome H. ' S 
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doiiiiez-le donc aux hommes bornés : pour eux , la 
médisance est un besoin. Ennemis nés des esprits su- 
périeurs , et jaloux d’une estime qu’on leur refuse, 
ils savent que , semblables à ces plantes viles qui ne 
gAment et ne croissent que sur les ruines des palais , 
ils ne peuvent ^’clover que||]r les débris des grandes 
réputations-, aussi ne s’occupent-ils que du soin de 
les détruite. 

Ces hommes bornés sont en grand nombre. Au- 
tre fois l’on n’éioit envié que de ses pairs j à présent, 
que chacun aspire à l’esprit, et s’en croit , c’est- pres- 
que le public en entier qu’on a pour envieux : ce” 
n’esr plus pour s’instruire, c’est pour critiquer qu’on 
lit. Or , parmi les ouvrages , il n’en est aucun qui 
puisse tenir conne cette disposition des lecteurs. La 
plûpart d’entre eux , occupés à la recherche des dé- 
fauts d’un ouvrage', sont comme ces animaux im- 
mondes qu’on rencontre quelquefois dans les villes , 
<r. qui ne s’y promènent que pour en chercher les 
égouts. Ignorcroit-on encore qu’il ne faut pas moins 
d’esprit pour appercevoir les beautés que les défauts 
d’un ouvrage -, et que , dans les livres , ' comme le 
disoit un Anglois , il faut alltr à la chasse des idées ^ 
et faire grand cas du livre dont on en rapporte un 
certain nombre ? 

Toutes les injustices de cette Espèce sont un effet 
nécessaire de la sottise. Quelle différence , à cet 
égard , entre la conduite de l’hcmme d’esprit et celle 
de l’homme borné? le premier profite de tout. Il 

7 
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échappe souvent aux hommes médiocres des vérité^ 
doQt le sage se saisit: riiomrae d’esprit,, qui le sait, 
les écoute sans dégoût; il n’apferçoit communément 
dans la conversation que ce qu’on y dit de bien , et 
l’homme médiocre que ce qu’on y dit de mal au da 
tidiculei 

Perpétuellement averti de son igiforance , l’homn é^ 
d’espnc s’instruit dans presque tous les livres ; trop 
ignorant et trop vain pour sentir le besoin de s’é- 
clairer , l’homme borné , au contraire , ne trouve à 
s’instruire dans aucun des ouvrages de ses contempo- 
* rains ; et , pour dire modestement qu’il sait tout , 
les livres, dit-il, ne lui apprennent rien (i); il va 
,même jusqu’à soutenir que a été dit et pensé , 
que les auteurs ne font que se répéter, et qu’ils ne 
different entre eux que dans la manière de s’exprimer. ^ 
O envieux 1 lui diroit-on , es:-cç aux anciens qu’on 
doit l’imprimerie, l’horlogerie les glaces, les pom- 
pes à feu î Quel autre que Newton a , dans le sieclp 
dernier , fixé les loix de la pesanteur î L’électricité 
ne nous offre-t-elle pas tous les jours une infinité 
de phénomènes nouveaia î II n’est plus , selon roi , 
de découvertes à faire. Mais, dansja morale même 
et dans la politique , où l’on devroit peut-être avoir 
tout dit , a-t-on déterminé ] espèce de luxe et de 
commerce le plus avantageux à chaque nation î en 

» 

< 

(i) Le straae , dit le proTirhe pctati, «ait et a’enijBiert ; ma's 
l'ignorant ne auit paa mC'Uie de, quoi t'enquérir. 

S 2 
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h-t-on fixé les bornes ’ a-t-on découvert le moyen 
d’entretenir à la fois 4ans une nation Icsprit de cefrn- 
merce et l’esprit militaire ; a-t-on indiqué la forme 
de gouvernement la plus propre a rendre les hommes 
heiireux î a-t-on , teulement , fait le roman d’une 
bonne législation^(i)' , telle qu’on pourroit, à la tête 
d’une colonie , l’établir sur quelque côte déserre de 
l’Amérique î 

Le tems a fait , dans chaque siecle , présent de 
quelques vérités aux hommes -, mais il lui reste en- 
core bien des dons à nous faire. L’on peut donc, 
acquérir encore ^ne infinité d’idées nouvelles. L’a- 



(i)'On nVnUnd pas mêmé) en ce genre, les principes rt- 

pete tous les jours ^ Punir et récompenser est uit axiome. Tout la 
luoode en sait les mots ; peu d'koitmies en savent le seas. Qui Fap- 
percevroit Hans toute son étendue, curoit résolu, pnr rapplication 
de ce principe , le probl^'hie d'une législation parfaite. Que de 
choses pareilles ou croie savoir , et qu'on répéta tous les jours sana 
les entendre ! quelle .signiHcatioa différente les mêmes mots n’ont- 
ils pas dans diverses bouches ) ' 

**On ïâconie d'une fille en léputatîon de sainteté , qu'elle pa.ssoît 
les journées entières en oraisou. L'évéque le sait, il va la voir: 
Quelles sorti donc les^ longues prières aumqueiîeà vous consacrez tfos 
journées^, ie récite mon pater^Wi dit la fille. Xe pntèr y reprend 
révéque , est sans doute une exeellente piiere ; mais enfin un pater 
esk bientât dit. O Monseigneur, quelles idées de la grandeur, da la' 
puissance y de la bouté de Dieu , renfcrnices dans ces doux seuls 
mots: Pater noster ! En voilé pour une semaiue de méditation. 

J'en pourroU dire autant de certa^a proverbes ; je lea compara 
é des éclieveuux mêlés : an tienUon un bout ? ou en peut dévider 
toute la morale et la politique ; mais il faut , à cet ouvrage , em- 
ployer des mains bien adroites- ^ '' 




s 
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xiome prononcé , que tout est dit et pensé ^ est donc 
«n ixionie faux , trouvé d’abord par l’ignorance et 
et répété depuis par l’envie. Il n’est point dé moyens 
que l’envieux, sous l’apparence de la justice, n’em- 
ploye pour dégrader le mérite. On sait , par exemple , ^ 
qu’il n’est point de vérité isolée -, que. toute idée 
nouvelle tient à des idées déjà connues, avec les- 
quelles elle a nécessairement quelques ressemblances : 
c’est cependant de ces ressemblances' que part l’envie 
pour accuser journellement de plagiat les hommes 
illustres, nos contemporains (i) : lorsqu’elle déclame 
contre les plagiaires , c’est , dit-elle , pour punir 
les larcins lictérjpres et venger le public. Mais, luj 


(i) Sout le nom d*amour , pai' exemple , .,jious donn« 

il poti-près rid^e de l’attiaction ; mais , dans ce poète, ce n'étoic 
qij'uue idée vagne : ele est, au contraire, dai*« Netvion , lerésuî- 
de combinaiaoiis et de calculé nouveaux ; Nov. ton en est donc 
l’inventeur. Ce qye je dis de Newton , je le dis également de î.oc~e. 
I#orsqu’Ari«tote a dit ; ^ihil est iii itUelhctii ^uod non priiis fucri 
in sensu , il n’atlachoit certaîiiemoat pas â cet axiome , les mème.f 
idées que Lopxe Celte idée u’èloit ^ tout au plu« , dans le p iïo- 
sophe grec , que rappeipfvince d’une découverte à faire , et doac 
riionnoui appaniciit en entier au pbiloiophe an^lois. C\est l'einie 
seule qui nous fait trouver dans le^ ancieas toutes les découverts 
modernes. Uue plira^e* vuiJa de s^ns , ou du moins iitiuteüigible 
avant ces découvertes, suliit pour faire crier au plagat. On ne .«e 
dit pas qu’appercevoir dans en onvrage un principe que personne 
n’y avoit encore appar<;u , c’est- proprement faire upc déroiivcite ^ 
que cette dérouverto suppose , du moins , dans celui qui fa fniie , 
un grand nombre d’obscrvatîoii.s qui menoieiit à ce piinripo : et 
cju’eiifîn Celui qui rassemble un grand nombre d'idées «ons Je nje- 
jsie point do vue^ est »a bommo 4^ génie et un invonicur. 

■ S 5 , ' 
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repondroit-cii , si tu ne consultois que l’inttrct pu- 
blic , tes déclamations seroient moins vives -, m scn- 
tireis q^se ces plagiaires , sans doute moins estimables 
que les gens de génie , sont cependant très-utiles au 
public J qu’un bon ouvrage, pour être généralement 
connu , doit avoir été dépecé dans une infinité d’oul- 
vrages médiocres. • 

En effet, si les particuliers qui composent la so- 
ciété doivent se ranger sous plusieurs classes , qui 
toutes ont , pour entendre et pour voir , des oreilles 
et des yeux différens , il est évident que le même 
écrivain , quelque génie qu’il air , ne peut égalèment 
leur convenir J qu’il faut des auteurs pour toutes les 
classes (i), des Neuville pour prêcher à la ville, et 
des Bridaine pour les campagnes. En morale , com- 
me en politique , certaines idées ne sont pas univer- 
sellement senties, et leur évidence n’est point cons- 
tatée , qu’elles n’avcnt , do la plus sublime philoso- 
phie, descendu jusqu’à la poésie; et de la poésie, 
jusqu’aux Pont-neufs ; ce n’est ordinairement que dans 
cet instant seul qu’elles deviennent assez communes 

pour être utiles, 

* 


(i) Je rapporieni , 4 ce «ajet , un ftît a.^MZ plaisant. Un homma 
ae faisoit un jour présenter 4 un magistrat , homme de beaucoup 
d* esprit. «* Que faiies>vous , lui demanda le magistrat 7 Je fais des 
P livres , réponditàl. Mais aucun de ces litres pe mVst ancore par- 
V tenu. Je le crois bien , re/7re/i^ Vauteur, je ne fais lîcn pour Paris, 
fi Dés (]u*un de mes ouvrages est imprimé , j'cn anvoie l'édition ap 
9 Apiêrir|ue î je ne compose que pour les colotties ». 


Digitized by Google 



t 

<?HAflTR.E VII. 17 J 

Au reste, cette envie, qui prend si souvent le 
nom de justice , et dont personne n’est entièrement, 
exempt , n’est le vice d’aucun état. Elle . n est ordi- 
nairement active et dangereuse que dans des hommes 
bornés et vains. L’homme supérieur a trop peu d’ob- 
jets de jalousie, et les gens du monde sont trop lé- 
gers pour obéir long-rems au même sentiment : d’ail- 
leurs , ils ne haïssent point le mérite , et sur tout 
le mérite littéraire : souvent même ils le protègent: 
leur unique prétention , c’est d’être agréables et btil* 
lans dans la conversation. C’est dans cette préten- 
tion que consiste proprement l’esprit du siecle : aussi 
n’est-il rien qu’on n’imagine pour échapper, eri ce 
genre , au reproche d’insipidiré. 

Une femme de peu d’esprit paroît entièrement oc- 
cupée de son chien -, elle ne parle qu’à lui j l’orgueil 
des auditeui^ s’en offense-, on la taxe d’impertinence; 
on a tort. Elle sait qu’on est quelque chose dans 1» 
société, lorsqu’on a prononcé tant de mots (i), 
qu’on a fait tant de gestes et tant de bruit ; l’ocu- 
pation de son chien est donc moins , pour elle , 
un amusement , qu’un moyen de cacher sa raédio-- 
crité; elle esf^, à cet égard , très-bien conseillée pcf 
son an;our- propre , qui, pour le moment, nous 
fait presque toujours tirer le meilleur parti de notre 
sqttise. • 


(i) C'e«i à c« sujet li'S Pcisens «liseat ; /e briii^ 

(a meule , mais j$ ne pa» la faar,^, 

S 4. 
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Je n’ajouceiai qu’un mor à ce que j’ai dit de Vas- 
' prit du siecle ; c’est qu’il est facile de se le représen- 
ter sous une iinaje sensible. Qu’on charge , pour cet 
efkt , un peintre habile de faire , par exemple les 
portraits allégoriques de l’esprit de qudques-uns des 
siècles de la Grcce , et de l’esprit actuel de notm 
nation. Dans le premier tableau , ne sera-t-il point 
forcé de représenter l’esprit sous la figure d’un homme, 
qui , l’œil fixe., l’aine absorbée dans de profondes 
méditations , reste dans quelques-unes des attitudes 
qu’on doqne aux Muses î dans le second tableau , 
ne scra-r-il pas nécessité à peindre l’esprit sous les 
traits du dieu de la raillerie , c’est-à-dire , sous la 
figure d’un homme qui considère tout ^vec un ris 
malin et un oeil fnoqueur ? Or , ces deux portraits , 
si différens , nous donneroient assez exactement la 
différence de l’esprit des Grecs au nôtre. Sur quoi 
j’observerai que , dans chaque siecle , un peintre in- 
génieux donneroit à l’esprit une physionomie diffé- 
rente -, et que la suite allégorique de pareils portraits 
seroit fort agréable et fort curieuse pour la postérité 
qui , d’un coup d’œil , jugeroit de l’estime ou du mé- 
fris que, dans chaque siecle, l’on a dû-, accorder à 
jf’esprit de^ chaque nation. 
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'CHAPITRE VIII. 

\ ■ 

De l’ esprit juste (i). • , 

r^ouR porter, sur les idées et les opinions diffé- 
rentes des hommes , des jugemeiis toujours justes , 
il faudroit être exempt de toutes les passions qui 
cprrompent notre jugement j il faudroit;, av|)ir habi- 
tuellement présentes à la mémoire les idées dWt la 
connoissance nous donneroit celle de^ toutes les vérités 
humaines : pour cet effet , il faudroit tout savoir. 
Personne ne sait topt : on n’a donc l’esprit juste qu’à 
cenains égards. 

Dans le genre dra}naiique , par exemple , l’un est 
bon juge de l’harmonie des vers , de la propriété ,♦ 


tesse du plan. L’autre , au contraire , est connois- 
‘ seur en cette dernière partie; mais ,il n’est frappé ni 
de cette' justesse , ni de cet à-propos’, -ni de cette, 
force de sentiment , d’où dépend la vérité ou la 
fausseté des caractères tragiques , et le> premier mé- t 

rite des pièces. Je dis le premier méiite , par' ce 


(O 1111 /lém iien'lu , tfroii l\'sprit 

Il ne point de eeitp sorte d’csprîi dans ce chapitre î je prends 

ici ce mot dans rncc-ption la ^lus commune. 


de la force', de l’expression , et*!e]||j|||de toutes les 
• beautés de style; mais il est mauvl^^ge de la jus- 
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que Turilité réelle , et , par conséquent , la prin- 
cipale beauté de ce genre , consiste à peindre fidèle# 
ment les effets que produisent sur nous les passions 
fortes. 

On n’a donc , proprement , de justesse d’esprit , 
que dans le# genres sur lesquels on a plus ou moins 
médité. 

On ne peutiÉlonc , sans cohfondre le génie et 
l’esprit étendu et profond avec l’esprit juste, s’em- 
pèch>^ d’gyoïyr que cette dernière sorte d’esprit n est 
plus * ’un esprit faux , lorsqu’il s’agit de ces pro- 
positions compliquées , où la vérité est le résultat 
d’un grand nombre de combinaisons ; où poutwbien \ 

voir , il faut voir beaucoup j et où la justesse de 
l’esprit dépend de son étendue ; aussi n’entend-on 
communément par esprit juste j que la sorte d’es- 
|»rit propre à tirer des conséquences justes et quel- 
quefois meuves opinions vraies ou fausses qu on 
lui présente. ^ * • 

Conséquemment à- cette définition, I esprit juste 
contribue peu à l’avancement l’esprit humain ; 
cependant il mérite quelque estimrt Celui qui , par- 
tant des principes ou des opinions admises , en tire 
«les conséquences toujours justes et quelquefois neu- 
ves , est un homme rare parmi le commun des hom- 
mes. Il est même , en général, plus estimé des gens 
médiocres , que ne le sera l’esprit supérieur , ^ui , 
rappellant trop souvent les hommes à 1 examen des 
principes reçus , et les transportant dans des régions 
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inconnues , doit à la fois fatiguer leur paresse et 
blesser leur orgueil. 

Au reste, rjnelques justes que soient les consé- 
quences qu’on tire , ou d’un sentiment , ou d un 
principe , je dis que , loin d’obtenir le nom d’esprit 
juste, r®n ne sera jamais cité que comme un fou, 
si ce sentime;pt ou ce principe paroît , ou ridicule ou 
fou. Un Indien vaporeux s’étoit imaginé que , s’il 
pissoit , i)^|Miergeroit tout le Bisnagar. En consé- 
quence , ce •i^ertueux citoyen , préférant le salut de 
sd patrie au sien propre , retenoit toujours son uri- 
ne -, il étoit prêt à périr , lorsqu’un médecin , hom- 
mè d’esprit , entre tout effrayé dans sa chambre ; 
Karsirigue (i) , lui dit-il, est en feu ; ce n’est bien- 
tôt qu’un monceau de cendres : hâtc:^-rvous de lâcher 
votre urine, A ces mots le bon Indien pisse , raisonna 
juste , et passe pour fou, 

' Un autre homme ,' sans doute attaqué des mêmes 
vapeurs , comparoit un jour le petit nombre des élus 
au nombre prodigieux d’hommes que le péché préci- 
pite journellement dans l’enfêr. Si l’ambition , l’a- 
varice , la luxure, se disoit-il à lui-même ^ nous por- 
tent à tant de crimes',' que n’en commet-on, du 
'moins , quelques-uns qui soient utiles aux hommes ? 
pourquoi ne pas 'donner la mort aux enfans avant 
l’age du péché ? par ce crime , je peuplerois le ciel 
de bienheureux : j’offenserois , sans doute, l’éternel, 

» t 
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je m’cxposerois à tomber dans l’abîme de l’enfer. Mais 
enfin je sauverois des hommes , je serois le Curùus 
qui SC jette dans le gouffre pour le salut de Rome. 
L’assassinat fut la conséquence juste qu’il tira de ce 
raisonnement (i). 


(i) Il ariiva , «lit-on , il y a annèfs en Prusse, un fait 

parfi). Detix homme.t fort pieux , vi?oient <lana ramitté 
plus imifiift : l'uii dVux fait ses dévorions ^ «#» Dtre son am^ 
au sortir de l’è^lise , il Itiî dit : Je crois ^ outont 4juun chrétien 
peut te crt’irc y ctre en état de grnce.,. Quoi! lui répond son amî, 
dnn^ cet état tous ne craindriez donc pas la mort? je ne pensn 
pas f reprend-il , pouvoir ctre en meil\ei^re disyosiùon. Ce ni#t échap- 
pé , son ami le frappe , |e tue , et ce meurtre lui paroit I.1 con- 
seqnence juste «lu senpment d'une foi vive et d‘une amitié sin- 
cère. Les e.spfits justes pouTQÎent regarder Vu^a^^e où l'on «toit 
autrefois do décider de la justice op de rinjuatice d'une cao*:e, par 
la voix des armes , comme un psage très-bien j^tahÜ. Il leur pa- 
roissoit la ronséqiicnce juste de ces deux propositions : Rien n ar- 
rive ^ue par l'ordre de Dieu y et Dieu ne peut pas permettre tinjut^ 
lice. P S'il s'élevoit ipte dispute sur la propriété d'un fonda aur 
«• l'état d'une peisonne, si le droit n'éioit pas Lien^ clair de pait'^t 
» d’autre , on ]>ienoit des tliampioits pour l'éclaircir. L’empereui 
>* Oihon , vers l'an qG8 f ayant consislfé lea docieurt pour aavqir 
w .si en ligne dliocte la représeniaiion deroit avoir lieu, comme iis 
» étoient de difféiens avis , on nomma deux braves pour décider ce 
» point de divit : l'avantage étant dcmjaré k celui qui aouteuoic 
» la représeufarion , l'emporepr ordonna qu'e le eilt lieu h 1 ate- 
• nii ». J\{é/nuirês de f académie des . inscriptions et pelles- lettres, f 
XV. , 

'Je pourrois citer encore fri, d'après les mémoires de l'académie 
des inscriptions y beaucoup d'autres exemples des différentes épreu- 
ves , nommées , dan.s ces tems d'ignorance , jugement de Dieu. Je 
me borne donc à l'èpreyTC par l'eau froide y qui se pratiquoit ainsii 
•r Après quelques oraisons prononcées sur le patient , on lai lioic 
» 1a main droite avec le pied gauche ^ et la main gauche avqp 1« 
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Si de pareils hommes sont généraleiÿent regardés 
comme fous , ce n’est pas uniquement parce qu’ils 
appuient leur raisonnement sur des principes faux , 
mais sur des principes réputés tels. En effet le théo- 
logien chinois, qui- prouve les neuf incarnations de ^ 
Wisthou, et le Musulman, qui, d’après l’Alcoran * 
soutient que la terre est portée sur les carnes d’un 
taureau, se fondent certainement sur des principes 
aussi ridicules que ceux de mon Indien; cependant 
l’un et l’autre seront , chacun en leur pays , cités 
comme des gens sensés. Pourquoi le seront-ils î c’est 
qu’ils soutiennent des opinions qui sont générale- 
ment reçues. En fait de vérités religieuses j la raison 
est sans force contre deux missionnairés , l’exemple 
et la crainte. D’ailleurs , en tout pays , les préjugés 
des grands sont la loi des petits. Ce Chinois et ce 
Musulman passeront donc pour sages uniquement 
parce qu’ils sont fous de la folie commune-. Ce que je 
dis de la folie , je l’apphqu^ ^ la bêtise i celui-là 

■' " ' " **' ' — T — — I I ' IMit ■■II...». 

a 

•> pied droit, et dani cei état on la jattoil li l’eau : s'il surnagèoic, 
n on le iréiloit en criminel ) a'il enfoucoit , il ^toit déclaré inno- 
>'cent. Sur ce pied-Ii , il derBit aa irourer peu de coopabiea , par 
» ce qu’un hoainte ne pouvant faire aucun mouvement , et aoa 
n To'ume étant supérieur 1 un égal volume d'eau , il doit néces- 
> aairement enfoncar. On n’ignoroit pas , aaiia douce , un prin| 

« cipe de statique aussi ain^ple , d’une eapérience si commune ; mais 
'•la simplicité de ces lema-Ié atteudoit toujdurs un diiracle, qu’ila 
• ne croyoient pas que le ciel pût leur refuser pour leur faire con- 
• uoiire la vérité a. ièiJ, 
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seul est cité ^omme bête, qui n'est pas bête de la 

bêtise commune. 

Cenàins villageois , dit-on , bâtissent un pont ; ils 
y gravent cette inscription ; le présent pont est 
PAIT ICI ; d’autres veulent retirer un homme d’i n 
puits dans lequel il étoit tombé, ils lui passent au 
COU un nœud coulant , et le retirent étranglé. Si les 
bêtises de cette espèce doivent toujours exciter le 
rire, comment, dira-t-on, écouter sérieusement les 
dogmes des Bonzes, des Brachmanes et des Tala- 
poins ? dogmes aussi absurdes qus l'iiLscription du 
pont. Comment peut-on , sans rire , voir les rois , 
les peuples , les ministres , et même les grands hom- 
mes se prostefner quelquefois aux pieds des idoles , et 
montrer, pour des fables ridicules , la vénération la 
plus profonde? comment en parcourant les voyages, 
n’est-on pas étonné d’y voir l’existence des sorciers 
et des magiciens aussi généralement reconnue que 
l’existence de Dieu^^t passer, chez la jdupart des 
nations, pour aus^lpêmontrée ? par qu’elle raison* 
enfin des absurdités différentes, mais également ri- 
dicules,* ne feroienr-elles pas sur nous 1% même im- 
pression? c’est qu’on se moqu.e volontiers d’une bê- 
tise dont on se croit exempt, c’est que personne ne 
répète , d’après le villageois , U présent pont est fait 
ici; et qu’il n’en est pas^ ainsi lorsqu’il s’agit d’une 
piensè absurdité. Personne ne se croyant tout- à-fait 
à l’abri de l’ignorance qui l’a produit , on craint de 
rire de soi sous le nom d’autrui. 
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Ce n’est donc point, en général, à l’abiurdité 
d’un raisonnement , mais à l’absurdité d’une cer- 
i taine espèce de raisonnement , qu’on donne le nom 

de baise. On ne peut donc entendre par ce mot, 
qu’une ignorance peu commune. Aussi donne-t-on 
quelquefois le nom de bête à ceux même auxquels 
on accorde un grand génie. La science des choses 
communes est la science des gens médiocres ; et 
quelquefois l’homme de génie est , à cet égard , 
d’une ignorance grossière. Ardent à s’élancer jus- 
qu’aux premiers principes de l’art ou de la science 
qu’il cultive , et content d’y saisir quelques-unes de 
ces vérités neuves, premières et générales, d’où dé- 
coule une infinité de vérités secondaires*, il né- 
glige toute autre espèce de connoissanqe. Sort-il du 
• sentier lumineux que lui trace le génie? il tombe 

dans mille erreurs, et Newton commente VApo- 
calypse. ^ > 

Le génie 'éclaire quelques-uns des arpens de certe 
nuit immense qui environne les esprits médiocres ; 
mais il n’éclaire pas tour. Je compare l’homme de 
, génie à la colonne qui marchoit devant les Hébreux , 
et qui tantôt étoit obscure, et tantôt l^nineuse. Le 
grand homme , toujours supérieur en un genre , 
manque nécessairement d’esprit en beaucoup d’au- 
tres , à moins qu’on n’entende ici, 'par esprit, l’apti- 
tude à s’instruire, que, peut-être, on peut regarder 
I comme une connoissance commencée. iliterand hom- 

me , par l’habitude de l’application, la méthode 
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d’étudier, er la distinction qu’il est à portée deliiire 
^ entre une demie connoissance et une connaissance en- 
tière, a cenainemem , à cet égard, un grand avan- 
tage sut le commun des hommes. Ces derniers n'ayant 
point contracté l’habitude de la méditation , et 
n’ayant rien su profondément , se croient toujours 
assez instruits , lorsqu’ils ont une connoissance su- 
perficielle des choses. • L’ignorance et la sottise se 
persuadent aisément qu’elles savent tout : l’une et 
l’autre sont toujours orgueilleuses. Le grand homme 
seul peut être modeste. 

Si je rétrécis l’empire du génie , et montre les 
bornes dans lesquelles la nature le force à se renfer- 
mer, c’est pour faire plus évidemment sentit que 
l’esprit juste, déjà fon inférieur au génie, ne peut, 
comme on l’imagine , porter des jugemens toujours • \ 

vrais sur les divers objets du gouvernement. Un tel 
esprit est impossible. Le propre de l’esprit juste est 
de tirer des conséquences exactes des opinions re- 
çues: or, ces opinions sont fausses pour la plupart ,■ 
et l’esprit justo n’est donc , le plus souvent , que l’art 
de raisonner méthodiquement faux. Peut être cette 
sorte .d’esprit suffit pour faire un bon juge ; mais ja- 
mais un grand homme. Quiconque en e^ doué , 
n’excelle ordinaireînent en aucun genre, et ne se 
rend recommandable par aucun talent. Il obtient , 
dira-t-on, souvent l’estime des gens médiocres. J’en 
conviens : vivais* leur estime, en lui faisant conce- 
voir ujte trop haute idée de lui-même , devient pour 
^ . ' lui ^ 
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lui uiie sourpe d’erreurs erreurs auxquelles il^esr 
impossible de l’arsachcr. Car enfin , ji le miroir , de ' 
tous les c«iseillers le conseiller le plus poli er le plus 
discret , n’apprend à pori^nne à quel point il est 
difForpie , qui pourroit désabuser uji hotpme de la 
trop haute opinion qu’il a -conçue de lui-même , 
sur-tout , * lorsque citte opinion est appuyée de l’es > 
time'de la plupart de ceux qui^ l’environnent ? c’est 
être encore assez ^moefeste que de ne s’estimer que' 
d’après l’éloge d’autrui. De-1? cependant cette con- 
fiance de l’esprit juste en ses propres lumières , et 
ce mépris pour les grands honores , qu’il regarde 
souvent comme des visionnaires , comme des. esprits 
systématiques qt de mauvaises têtes (i). O ^prits 
justes ! leur diroit-on , lorsque vous traitez de mau- 
vaises. têtes ces grands hommes-, qui, du moins , 
sont si supérieurs dans^le genre où le public les ad* ' 
mire J quelle opinion pensez-vous que le public 
puisse avoir de vous , dont l’esprit ne s’étend pas 
au-delà de quelques petites conséquences tirées d’un, 
principe vrai ou faux, et dont la découverte est .peu 
importante î toujours en extase devant votre petit 
mérite, vous n’ êtes pas , direz-vous, sujets aux er- 
reurs des hommes, -célèbres. Oui, sansioute, pvee 
qu’il faut ou courir , ou du moins marcher pour tom- 
ber. Lorsque vous vantez entre vous la justesse de V&* 


(i) Dire d'un botnme qp’il • .une mauvaise t(te , c’est le plat 
louvent , dire, tans le sevoir qu'il a plus d'esprit que nous. 

Tomt //. T ■ ' 
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ôre esprit, il me semble emendrê des culs-de-jattre so 
glorifier de ne «point falr^ de faiïx pas. Votre con- 
duite, ajouterez-vous, est souvent plus*sage que ‘ 
celle des hommes de génie. Oui , parce que vous 
n’avez pas en vous ce principe de vie et de passions 
qui produit également les grands vices , les grandes 
venus* et les grands talens. Mais en êtes-vous plus re- 
commandables ? qu’impotte ^ public la bonne ou 
mauvaise conduite d’uji parriculiettî un homme de 
génie , eût-il des vices , est encore plus estimable 
que vous. En effet , on sert sa patrie , ou par l’in- 
nocence de ses mcdürs et les exemples de vertu qu’on 
y. donne , ou par les lumières qu’on y répand. De 
ce*s dAix manières de servit sa patrie, la dernière, 
qui , sans contredit , ^appanient plus directement au 
génie , est , en itième tems , celle qui procure le 
plus d’avantages au public. >Les exemples de venu 
que donne un particulier, ne sont guères utiles 
qu’au ^tit nombre de ceux qui compqstnt sa société : 
au contraire, les ^lumières nouvelles, que ce même 
particulier répandra sur les ans et les sciences , sont 
des bienfaits pour l’univers. Il^est donc cenain que 
l’homme de génie , fut-il d’une probité peu exacte , 
aurâ toujouÜ plus de droits que vous à la reconnois- 
sance publique. 

Les déclamations des esprits justes contre les gens 
de génie doivent, sans doute, en imposer quelque 
teras à la multitude : rien de plus fecile à tromper. • 
Si l’Espagnol, à l’aspect !les lunenes que ponenr 
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toujours sur le nez quelques-uns de ses doc:teurs 
.se persuade que ces docteurs ont perdu leurs yeux à 
la lecture , -et qu’ils sont très-savans *, si l’on prend 
tous les jours la vivacité du geste pour celle de Kes- 
prit , et la racituniité pour profondeur , il faut bien 
qu’on prenne aussi la gravité ordinaire aux esprits 
justes pour un effet 5e leur sagesse. Mais le prestige 
se détruit, et l’on se rappelle bientôt gue la gra- 
vité, comme* le dit Mademoiselle Scudéry , n’est 
qu’uri secret du corps pour cacher les défauts de l’es- 
■, prit (i). Il n’y à donc proprement que ces esprits 
justes qui soient long-rems dupes de la gravité qu’ils 
affectent. Au reste , qu’ils se croient sages', parce 
qu’ils sont sérieux j qu’inspirés par l’orgueil et l’envie 
lorsqu’ils décrient le génie , ils croient l’étre par la 
justice-, personne, à cet égard, n’échappe à l’erreur. 
Ces méprises de sentimenr sont en tous genres si 
générales et si fréquentes , que je crois répondre au 
. désir de mon lecteur , en consacrant à cet examen 
quelques pages de cet ouvrage. 

, 

' (t) L’âat, 4it i c* <ujct Monta-'gn* , t«t ic plui «cTtfUx d«» 

■nÎBUiu: * 
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CHAPITRE IX. •' 

Méprise du senûmejit. 

Semblable au trait de la ipmière , qiü se coni' 
pose d’un faisceau de rayons tout sentiment se com- 
pose d’una infinité de sentimens , qu^ concourent à 
produire telle volonté dans notre ame et telle action 
dans notre corps. Peu d’hommes ont le prisme propre * 
à décomposer ce faisceau de sentiment : en consé- 
quence , l’on se croit souvent animé , ou d’un sen- 
timent unique , ou de sentimens différens de ceux 
qui nous meuvent. Voilà la cause de tant de n^é- 
prises de sentiment, et pourquoi nou^ ignorons pres- 
que toujours les vrajs motifs de nos actions. 

Pour faire' mieux sentir combien il est difficile d’é- 
chappes à ces méprises de sentiment , je dois présen- 
ter quelques-uqes des erreurs où nous jette la pro-, 
fonde ignorance de nous-mêmes. 

CHAPITRE X. 

Combien Von est sujet à se méprendre sur les motifs 
qui nous détermineiu, 

X_Jne mère idolâtre son fils. Je l’aime , dira-t-elle, 

pour lui-mêrne. Cependant , répondra-t-on , vou» ’ 

* 


1 
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*tie prenez aucun soin <le sqri éducation , et vous nè 
»e doutez pas qu’une bonne éducation ne puisse in- 
.finiment contribuer à son bonheur : pourquoi donc , 
sûr ce sujet , ne consultez-vous point les gehs d'es- 
prit , et ne lisez-vous aucun des ouvrages faits sur 
cette matière ? c’est , repliquera-t-elle , par ce qu’en 
ce genre , je crois en savoir autant que^ les auteurs 
et leurs ouvrages. Mais d’où naît cette confiance en 
vos lumières î ne seroit-elle pas l’effet de votre in- 
• différence? ùn' désir vif nous inspire toujours unesa- 
lutÿre méfiance de' nous-mêmes. A-t-on un procès 
considérable', on 'voit des procureurs, des avocats} 
on 'en consulte un grand nombre, bn lit ses fac- 
tunis. Est-on attaqué de ces maladies de langueur, 
qui sans cesse nous environnent des ombres et des 
horreurs de la mort î on voit des médecins , on re- 
cueille leurs avis , on lit des livres de médecine , on 
devient soi-mêmê un peu médecin. Telle est la con- 
duite de l’intérêt vif. Lorsqu’il s’agit de l’éducation 
des enfans , si vous n’êtes point susceptible du mê- 
me intérêt , c’est que vous ne les aimez point pour 
eux-mêmes. Ma» , ajoutera cette mère, quels se- 
roient les motifs de ma tehdresse ? parmi les peres 
et les mères , répondrai-je , les uns sont affectés du 
«entiruent de la postéromanie j dans leurs enfans , ils . 
n’aiment proprement que leur nom : les autres sont - 
jaloux de commander ; et dans leurs enfens , ils n’ai- 
ment que leurs» esclaves. L’animal se sépare ^de ses 
petits , lorsque lèur foiblesse ne les tient plus dans 
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férens ? c’est que , dans la perte d’un enfant , com- ' 
me dans la perte d’une araigné^ l’on n’a souvent à 
pleurer que l’ennui et le désœuvrement où l’on tom- ■ 
be. Si les mères paroissent, en général, plus sensi- 
bles à la mort d’u» enfant que ne le seroit un père^' 
distrait par ses affaires , ou livré aux soins de l’am-; 
bidon , ce n’est* pas que cette mère aime plus ten i 
drement son fils -, mais c’#st quelle fait une perte phi* 
difficile à remplacer. Les méprises de sentiment sont, 
en ce genre , très-fréquentes. On chérit rarement mi 
enfant pour lui-niême. Cet amour paternel (i) , donff 
tant de gens font parade et dont ils se croient vive- 
ment* affectés , n’est, le plus souvent , en eux , (ju un 
effet ou 'du sentiment de la^ostéromanie , ou de 


(i) Ce (jue )é dis de l'emour paternel pent s’appliquer k cet anuftir 
métaphysique, Tante dans nos anciens romans. S’en est, en ^ 
ce genre t sujet à bien des méprises de seutiment. Lorsqu’on ima- 
gine , par exemple, n’en Toulôir qu’à l’ame d'une femme , ce n’est 
certainement ‘qn'à son corps qu’on en reut ; et c’est, à cet égard,' 
pour satisfaire et ses besoins et sur-tout sa curiosité , qu’on esc 
capable de tout. La preure de cette réritè , c'est le peu de sen- 
sibilité que la plupart des spectateurs marquent au théâtre pour lA 
tendresse de deux époux , lorsque ces mêmes spectateurs sont si 
Tircmeut émus de l'amour d’un jeune homme pour une jeune fille. 
Qui produiroit en eux cctfe diff^ence de sentiment , si ce ne sont 
les sentimens différens qu’ils ont eux-mêmes éprouvés dans ces deux 
situations ? la plûpsrt d’entr’eilx ont^|^nti , que ai l’on fait tout 
pour les faveurs desii^s , l'on fait peu pour les favenrs obtenues; 
qu’en fait d'amour , la curiosité une fois satisfaite , Ton se consol* 
aisément de la perte d’une infidèle , et qn’alors le malheur d’un amant 
est très-supportable. D’où je conclus que l’amour ne peut jansti* 
être qu'un désir déguisé de la jouissance, 
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l’orgueil de commander , ou d’une crainte de rennui 
et du désœuvremefc 

Une pareille méprise de sentiment persuade aux 
dévots fanatiques , que c’est à leur zèle pour la re- 
‘ ligion qu’ils doivent la haine qu’ils ont pour les phi- 
losophes , et les persécutions q\j’ils excitent contre 
eux. Mais , leur dit-on , ou l’opinion qui vous ré- 
volte dans l’çuvrage d’un philosophe est fausse , ou 
elle est vraie. Dans le premier cas , vous pouvez , 
animés de cette vertu douce que suppose la religion, 
lai en prouver philosophiquement la fausseté •, vous 
le devez chrétiennement. Nous n exigeons point , dit 
Sr-Paul , une obéissance aveugle , nous enseignons ^ 
nous prouvons , nous persuadons. Dans le second cas, 
c’est-à-dire , si l’opinion de ce philosophe est vraie, 
elle n’est point alors contraire à la religion : le croire, 

• seroit lîn blasphème. Deux vérités ne peuvent être 
contradictoires ; et la vérité , dit l’abbé Fleury , ne. 
peut jjtraais nuire à la .vérité. Mais cette opinion , 
dira le dévot fa'natique , ne paroît pas se concilier . 
avec les principes de la religion. Vous pensez donc, 
lui répliquera-t-on , que tout ce qui résiste aux ef- 
forts de votre esprit , et ce qqe vous ne pouvez con- 
cilier avec les dogmes ^fe votre religion , est réelle- 
ment inconciliable Aec ces mêmes dogmes î. ne sa- 

# 

vez-vous pas que Galilée (i) fut indignement traîné 


(i) Les persiruteiirs de r.jüüe se crurent, sans doute, animée 
ÜH jelc de religion, et furent la dupe de cette ciojtnce. IV 
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dans les prisons de l’inquisition , pour avoir soute- 
nu que le' soleil étoit immobile au centre du monde, 
que «son système scandalisa d’abord les imbécilles. 


vouer*! cependant que 1 *a*ns s’étoient examinés ^ 

et qu il* se fussent demandé pourquoi l*«glise ^se réservoir le droit 
de jaunir I par Taffreux supplice du feu , les erreurs d un homme, 
lorsque ,>fa/saiiE trouver au crime un asyle inviolable près ^«s autels, 

«lie ae dèclaroît , pour ainsi-dire , la protectrice des assassins ? a il# 

80 fuBient encore demandé pourquoi cette même église , par* sa to- 
lérance , sembloit favoriser les forfaits de ces peres qui mutilent , 
sans pitié , Tenfant que , dans les temples , les concerts et sur le 
théâtre, il** dévouent a^ plaisir de quelques oreillas délicates? et 
qu*cnfîn* ils eussent apperçu que les ecclésiastiques encouragehient 
eux-in'mes les peres dénaturés à ce criute, eu permettant que ceS 
victimes infortunées fussent reçues et chèrement gagées dans les 
'églises ! a^ors ils setoîént nécessairement convenus que le ze> dq 
• la religion n*étoit pas runiqua sentiment qui les auinrtiit. Ils a«- 
Toient senti qu’ils ne firisoient du temple le réfuge du crime , que 
pour conserver, par ce moyen, un plus grand crédit sur une in- 
finité d hommes , qui respecterojenl dans les moines , les seuls 
protecteurs qui pussent les soustraireeé la riguehr des loixj et 
qu’ils ne punissoieiiC dan^ Galilée , la decouverte d un nouveau sys- 
tème , que pour qp venger de l'injure involontaire que leur, faisoit 
un grand homme , qui , peut-être, en éclairant l'hunt^uité , en pa- 
roissant plus instruit que les ecclésiastiques , pouvoit diminuer leür 
crédit sur le peuple. Il est vrpi que, m^ne dansVltalîe, 1 on na 
ae lappele qu’avec horreur le traitement que l'inquisition fit à ce 
philosophe. Je citerai , pour preuve de celle vérité, un morceau • 

d'uit poème du prêtre Bencdelto IVIenzini. Ce poème , imprimé eC 
vendu publiquement à Florence, est rapporté dans le Journal étran^ 
ger. Le poète s'adiesse aux inquisiteurs qui condamnèrent Galiléeî 
« Quel étoit , leur dit-il , votre aveuglement , lorsque vous traîndtes 
^ » indignement ce grand homm* dans vos «achots ? est-ce là cet 
» esprit pacifique que vous recommandé le ‘saint apôtre qui mou- 
« rut eu exil à Patmoa ? ù»q > voua fôte* toujours sburds à ses 
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et leur panit absolument contraire à ce texte de ré- 
criture : Arrcte-toi j soleil ? Cependant d’ivibiles theo- • 
logiens ont depuis accordé les principes de Galilée 
avec ceux de la religion. Qui vous assure qu’un théo- 
logien j.plus heureux ou plus éclairé que vous ,• ne 
lèvera pas la contradiction que .vous croyez apperce- 
voir entre votre religion et l’opinion que vous con- 
damnez î qui vous force , par une censure précipitée, 

, d’exposer , si ce n’est la religion , du moins ses mi- 
nistres , À la haine qu’excite la persécution ? pouajuoi, 
toujours empruntant le secours de la force et de la ^ , . 
.terreur, vouloir imposer silence aux gens.de génie, 
efpriver l’humanité, des lumières utiles qu’ils peuvent 
lui pre^urer ? 

Vous obéissez , dites-vous à la religioiv Mais 
elle votîs ordonne la méfiaifte de vous-mêmes et l’a- 
mour du prochain. Si vous n’agissez pas conformé- 
ment à ces principes , ce n’est donc pas l’esprit de 
Dieu- qui vbus anime (i). Mais, direz-vous , quelles . 

« 

■ précepte». Periécatoqs le» »*van» : telle e»t Totre maxime- Or- 
> gueilleux hamain» , sou» uo extérieur qui ne rcapire que Miumi- 
» lité , TOU» qui parlez d'un Ion si doux , et qui trempe» vo.» • 

» niait» d»f» le sang , quel démon funeeic tou» introduiait par- 

• T ' 

» mi non» r » . , 

(fj Si le même dérot fanatique , doux i la chine et cruel i 
XitboDue , prêche , dan» le» direr» pay»‘, la tolérance ou la per»é- 
cution . ael.on qu'il y est plus ou moins puissant ; comment eon- 
ci'ier de» conduite» aussi contradictoires avec l'esprit de l'éTan- 
gi'e; et ne pas senür que, sous le nom de la religion, c’e»t for- 
gueil de commander qui le» inspire ? 
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Sont/lonc les divinités qui m’inspirent; la paresse et 
l’orgueil. C’est la paresse , ennemie de toute conten- 
tion d’esprit , qui vous'révolte contre des opjnions 
que vous ne pouvez , sans étudè pt sans quelque 
fatigue d’attention , lier aux principes reçus dans les 
écoles ; mais qui , philosophiquement démontrés , ne 
peuvent être théologiquement fausses. 

C’est l’orgueil , qrdinairement plus exalté dans le 
bigot que dans tout autre homme , qui lui fait dé- 
lester dans, l’homme ‘de génie le bienfaiteur de l’hu- 
manité , et qui le. soulevé contre des vérités dont la 
découverte l’humilie. ^ 

‘ C’est donc cette même paresse et ce même orgueil 
qui , se déguisant (i) à ses yeux sous l’apparence 
du zèle (1 ) , en font le persécuteur des hommes éclai- 

(i) Si Ton’ en excepte la’ luxure, de tous les péchés le moins nui- 
sible & riiumanité , Atais qui consiste dans mn acte qu'il esc Im- 
possible de se dissimuler à soi-méme , on se fiiic illusion sur tout 
le reste. Tous les TÎces , à nos yenx , se transforment en autant 
de vertus. L'on prend , en soi , le désir des grandeurs pour Télé- 
Talion dans l'ame , ravaiice poûr économie y la médisance pour 
amour de la vérité ^fec Thumeur pour un zele louable. Aussi, la 
plupart de ces passiohs s'allient'elles assez communément avec la 
bigoterie. 

r ( 2 ) Ceux des théologiens qui croyoient les papes en droit de di's^ 
poser des trônes y s'imaginoient aus.i être animés du pur zele de 
la religion, lis n'appercevoient pa.s qu’un motif .secret d’ambition sa ^ 
jncloit à la sainteté de leurs intentions ; que l’unique moyen de 
commandeé* aux rois f étoic 4e consacrer l’opinion qui dounoit atA 
.pape le, droit de les déposer pour cas d'hérésid. Or, les ecclésias- 
tiques etaut les seuls juges «de l’hérésie , la cour de Rome^ dit* 
abbé de Longuerue , en faisoit* trouTCr k son gré , dans tous lex 
‘ princes qui lui déplaisoieat. 
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• 

lés , er qui , dans Tltalie , l’Espagne er le Pornigar, 
ont forgé les chaînes , bâti les cachots et dressé les 
bîichffrs de’ l’inquisition. 

Au resfe , oo même orgueil si redoutable dans le 
dévot* fanatique , et qui, dans toutes les religions, 
lui fait , 'au nom du Très-Haut , persécuter les hom- 
mes de génie , arme quelquefois conrr’eux les genç 
en place. • * 

. A l’exemple de ces Pharisiens qui traitoient de 
criminels ceux qui n’adoptcient poiift toutes leurs 
décisions , que de vizirs traitent d’ennemis de la na- 
tion ceux qui n^pprouvent point aveuglément leur 
conduire ! induits à cette erreur par une méprise de 
scnriracnt commune à presque tous les hommes , il 
n'est point eje vizir qui ne prenne son intérêt pour 
luitérêt de la nation -, qui ne soutienne, sans le sa- 
voir , qu’hutnilier son orgueil , c’est insulter au pu- 
blic j et que blâmer, sa conduite , avec quelque mé- 
nagement qu'on le fasse , c’est exciter le trouble dans 

♦ ^ 

l’état. Mais, lui diroiton-, vous vous trompez vojis- 
mên^e; et> dans ce jugement , c’est l’intérêt de vo- 
tre orgueil , et non l’intérêt général , que vous con- 
sultez. Iguorez-vaus qu’un citoyen , s’il est vertueux, 
ne verra jamais avec indifférence les maux qu’occa- 
sionne une mauvaise administration î la législation, 
« qui , de toutes les' sciences , est la plus utile , ne doit- 
elle pas , comme toute autre science , se perfection- 
ner par les mêmes moyens, ? c’est en éclairant les er- 
reurs des Aristote, des Averroès, des. Aviceime , et 
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de tous. les inventeurs dans les sciences et les arts, 
qu’on a' perféctionné ces mêmes ans et ces mêmes 
sciences. V^ouloir couvrir les fautes de l’administra-. 
tion du voile du silence , c’est donc s’opposer aux 
p;:ogrès de la législation , et , par conséquent , 
bonheur de l’iiumanité. C’est ce même orgueil, mas- 
que à vos propres yeux du nom de bien public, . 
qui vous fait a*ncer cet axiome , qu’une faute une . 
fois commise , ie.divaq doit toujours la soutenir, 
et que l’autorité ne doit point plier. Mais , vops ré- 
pondra-t-on , si le bien public est l’objet que se pro- , 
posent tout prince et tout gouvernement , doivent-ils 
employer l’autorité à soutenir une sottise ?• l’axiome 
que vous établissez ne signifie donc rien autfc chose, 
sinon : J’ai donné mon avis y je ne veux pas’ qu’en, 
montrant au prince la nécessité de changer de con- ^ 
duite , on lui prouve trop clairement que je l’ai mal 
conseillé. 

• 

Aa reste, il est peu d’hornmes qui échappent aux 
illusions de cette espè^^Que de gens faux de bonne 
foi , feute de s’être examinés ! S’il en est pour qui 
les autres ne soient , pour ainsi-dire , que des corps 
diaphanes , et qui lisent également bien , et dans 
leur intérieur , et dans l’intérieur d’autrui , le nombre 
en est petit. Pour se connoître , il faut s’observer , 
faire une longue étude de soi-même. Les moralistes 
sont presque les seuls intéressés à cet examen , et la 
plûpan des hommes s’ignorent. 

. Parmi ceux cjui déclament avec tant d’emportement 
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contre les singularités de quelques hommes d esprit,' 
que- de gens ne se croient uniquement animés que de 
l’esprit de justice et de vérité ! Cependant , leur di- 
roit-on , pourquoi se‘ déchaîner avec tant de fureur 
c^tre on ridicule qui souvent ne nuit à personne.? 
un homme joue le singulier ? riez-en , à la bonne 
heure : c’est même le parti que vous prendrez avec 
uft homme sans mérite. Pourquoi É’en userez-vous 
pas de même avec un homme d’esprit ? c’est que sa 
. singularité attire l’attention du public : or , son at- 

• têrftion une fois fixée sur un homme de mérite j il 
s’en occupe , il vous oublie , et votre orgueil en est 
blessé. V-éilà quel est en vous le principe secret, et 
du respêct que vous affectez pour l’usage, et de vo- 
tre haine pour le singulier. 

^ Vous me direz peut - être : L’extraordinaire frappe j 
il ajoute à la célébrité de l’homme d’esprit j le mé- 
. rite siçiple et modeste en est moins estimé ? et c’est 
une injustice dont je le venj^ en décriant la singu- 
larité. Mais l’envie, réponc^^je, ne vous fait-elle 
pas appercevoir l’affectation où l’affectation n’est pas î 
en général , les hommes supérieurs y sont peu sujets ; 
un caractère paresseux et, méditatif peut avoir de la 
singularité ; mais jamais il ne la jouera. L’affectation 
de la singularité est donc très-rare. 

Pour soutenir le persoimage de singulier , de 

• quelle activité faut-il être doué ? quelle connoissance 
du monde faut-il avoir, et pour choisir* précisément 
tm ridicule qui ne nous rende , ni rnéprisables , ni ^ 
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Ô3ieux aux autres hommes , et gpuf adapter ce irii- 
cule à notre caractère, et le proportionner à notre 
naétite ? car enfin , ce n’est qu’avec une telle dose de * 
génie , qu’il ast permis d’avoir un tel ridicule. A-t- 
on cette dose ? il faut en convenir ; alors , loin de 
nous nuire , un ridicule nous sert. Lorsqu’Enée des- 
cend aux enfers , pour adoucir le monstre qui veille 
à leurs portes , ce héros se pourvoit , par le conseil 
de la Sybille , d’un gâteau qu’il jette dans la gueule 
du Cerbere. Qui sait si * ppur appaiser la haine de 
ses contemporains , le mérite ne doit pas aussi jit- 
ter , dans la gueule de l’envie , le gâteau d’un ridicule» 
la' prudence l’exige , et même l’humanité l’ordonne. 
S’il naissoit un homme parfait , il devroir toujours, 
par quelques grandes sottises , adoucir la haine dé 
ses concitoyens. Ï1 est vrai qu’à cet égard on peut 
s’en fier à la nature , et qu’elle a pourvu chaque 
homme de la dose de défauts suffisante pour le ren- 
' dre sùpponable. 

Une preuve certaine que c’est l’envie qui , sous 
le nom de justice , se déchaîne contre les ridicules 
des gens d’esprit , t’est que toute singularité ne nous 
blesse point 'en eux. Une singularité grossière et qui 
flatte , pat exemple , la vanité de l’hommê médio- 
cre , en lui faisant appercevoir dans les gens de mé- 
rite des ridicules dont il est exempt , en lui#persua- 
dant que les gens d’esprit sont fous , et que lui seul 
est sage, est une singularité toujours très-propre à 
leur concilier sa bienveillance. Qu’un homhie d’es- 


Digitized by Google 



504 De 1’ E s p r I t. Disc. IV. 

prit , par exemple , s’habille d’une manière singulière! 
la plupart des liommes qui ne distinguent point • la 
sagesse de la folie , et ne la reconnoissent qu’à l’en- 
seigne d’une perruque plus pu moins longue , pren- 
dronr cet homme pour un fou , ils en riront , mais 
ils l’en aimeront davantage. En échange du plaisif 
qu’ils trouvent à s’en moquer , qu’elle célébrité ne 
lui donneront-ils pas ? bn ne peut rire souvent d’un 
homme sans en parler tseaucoup. Or , ce qui per- 
droit un sot , accroît la réputation d’un -homme de 
n^rite. On ne s’en moque pas sans avouer , et peut- 
être même , sans exagérer sa supériorité dans le genre 
où il se distingue. Par des déclamations outrées , 
l’envieuJi , à son insu , contribue lui-même à la gloire 
des gens de mérite. Quelle reconnoissance ne te dois- 
je pas , Lui dirqit volontiers l’horame d’esprit î que 
ta- haine me fait d’amis ! le public ne s’est pas long- 
tems mépris sur les motifs de ton aigreur : c’est l’é- 
clat de ma réputation , et non ma singularité , ‘ q\ii • 
t’offensé Si tu l’osois , tu jouerois , comme moi , le 
singulier , mais ru sais qu’une singularité affectée est 
une platitude dans un homme sans esprit ; ton ins- 
tinct t’avertit , ou que tu n’as pas , ou du moins 
que le public ne t’accorde pas le mérire nécessaire 
pour jouer le singulier. Voilà qu’elle esr la vraie 
cause de ron horreur pour la singularité (i}. Tures- 


(1) CVtt à )> même c«uie iju'on doit attribuer l'amour «jue prer» 
que toH« lea aots croient afücber pour la probité, lorsqu'ils disent; 

semblés 
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Semblés à ces femmes contrefaites , qui criant sans 
cesse à l’indécence contre tout habillement nouveau 
et propre à marquer la taille , ne s’apperçoivent pas 
que c’est à leur difformité quelles doivent leu# res- 
pect pour les anciennes modes. 

Notre ridicule nous est toujours caché ; ce n’est 
que dans les autre* qu’on l’apper^oir. Je rapporterai, 
à ce sujet , un fait assez plaisant , qui , dit-on , est ' 
arrivé de nos jours. I.e duc de Lorraine donnoit un 
grand repas à toute sa cour , on avoir servi le sou- 
per dans un vestibule , et ce vestibule donnoit sur 
un parterre. Au milieu du souper , une femme croit 
voir une araignée : la peur la saisit , elle pousse un 
cri, quitte la table, fuit dans le jardin, et tombe sur 
im gazon. Au moment de sa chute , elle entend rou- 
ler quelqu’un à ses côtés ; c’étoit le prernier ministre 
du duc : Ah ! monsieur , lui dit-elle , que vous me 


Nous fuyons l«s g«ni (Vespïît, c’cit nanv*is«» compagule ; ce sont 
des hommes ilaagcroux. Mais , leur , l'église , la cour , la 

enagistrature , la fjnaHce , ne fournissent pas inoi4^ d'hoimnes 
préheusibles que les académies, la plupart des gens de lettres fie 
•ont pas même à portée de faite des fripponncrîcs. D'ailleurs, le 
désir de l'estime , que suppose toujours l'amour de l'êcude , leur 
•ert , à cet égard, de préservatif. Parmi les gens de lettres, il en 
est peu dont U probité ue soit constatée par quelqu'acfe de vertu. 
Mais, en les supposant même aussi fxippoiis que les sots, les qua- 
lités de l’esprit pcuTcni da moins compenser en eux les vices du 
cœur ; u»ais le sor n’offre aucun dédommagement. Pourquoi donc 
fuir les gens d’esprit ? cVsi que leur présence humilie , et qu*oii 
prend eu soi pour amour de la vertu , es qui n’est qu’aversion pour 
les hommes supérieurs» 

To/T2C //. V 
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câssurez ! et que j’ai de grâces à vous rendre ! je crai* 
gnois d’avoir fait une impertinence : Eh ! madaftit j 
ijui pourrait y tenir j répond le ministre î mais di- 
tes-nÊi J étoit-elle bien grosse ? Ah l monsieur , elle 
étoit âfFteusew Voloit-elle ^ ajouta-t-il , près de moi? 
Que voulez-vous dire î une araignée voler î Eh quoi! 
reptit-il , c*est pour une araignée que vous faites ce 
train-là ? al/e^ j madame j vous êtes une folle , je 
croyais que c’ était une chauve-souris. Ce fait est l’his- 
toire de tous les hommes. On ne peut supporter son 
ridicule dans autrui,; on s’injurie réciproquement ; et 
dans ce mpnde , ce n’est jamais qu’une vanité qui 
se moque de l’autre. Aussi , d’après Salomon , est- 
on toujours tenté de s’écrier : Tout est vanité. C’est 
à cette *vanité que tiennent la plupart de nos mé- 
prises de sentiment. Mais , comme c’est sur-tout en 
matière de conseils que cette méprise est plus faci- 
lement apperçue , après avoir exposé quelques-unes 
des eneurs où nous jette la profonde ignorance de 
nous mêmes , il est eiKore utile de montrer les er- 
reurs où cetft même ignorance de nous-mêmes pré- 
cipite quelquefois les autres. 
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Des conseils. ‘ / 

TTout homme <!iu’on consulte ctoit toujours ses 
conseils dictés par l’amitié.* Il le ditj la plupart 'des 
gens le croient suf sa parole , et leur aveugle con- 
fiance ne les égafe que trop souvent. II seroit ce- 
pendant très-facile de se détromper sur ce point 5 car 
enfin , on aime peu de gens , et 4’on veut conseiller 
tout le monde. Où cette manie de conseiller prend- 
elle sa source ? dans notre vanité. La folie de pres- 
que tout homme est de se croire sage , et beaucoup 
plus sage que son voisin ; tout œ qui le confirmé 
dans cette opinion lui plaît. Qui nous consulte nous 
est agréable : c’est un aveu d’infériorité qui nous flatte. 
D’ailleurs , que d’occasions l’intérêt du consultant ne 
nous donne-t-il pas d’étalér nos maximes , nos idées, 
nos sentimens , de parler de nous , d’en parler beau- 
coup , et d’en parler en bien i aussi n’est-il personne 
qui n’en profite. Plus occupés de l’intérêt de notre 
vanité que de l’intérêt du consultant , il nous quitte 
ordinairement , sanS être instruit ni éclairé 5 et nos, 
conseils n’ont été que notre panégyrique. C’est donc, 
presque toujours^^ la vanité qui conseille. Aussi veut- 
on corriger tout le monde. C’est à ce sujet qu’un phi- 
losophe répondoit à uir de cei conseillers empressés; 

V 1 
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Comment me corrigerais-je de mes défauts ^ puisqué 
tu ne te corriges pas toi-mcme de l’envie de corriger? 

Si c’étoir, eftet, l’amitié seule qui donnât des con- 
seils , ccctç passion , comme toute passion vive , nous 
éclaiieroit , nous feroit connoître quand et comment 
l’on doit conseiller. Dans le cas de l’ignorance, nul 
doute , par exemple , qu’un conseil ne soir très-utile. 
Un avocat , un médecip , un philosophe , un poli- 
tique , peuvent , chacun en leur g^nre , donner d’ex- 
cellens avis. Dans tout autre cas , le conseil est inu- 
tile ; souvent meme il est ridicule ; par ce qu’en gé- 
néral , c’est toujours soi qu’on propose pour mo- ' 
dèle. Qu’un ambitieux consulte un homme modéré, 
et lui propose ses vues et ses projets : Abandonnez- 
les , lui dira celui-ci ; ne vous exposez point à des" 
dangers , à des chagrins sans nombre , et livrez-vous 
à des occupations douces. Peut-être , lui répliquera 
l’ambitieux , entre des passions et des caractj^es dif- 
férens , si j’avois encore uji choix à faire , peut-être 
me rendrois-je à votre avis : mais il s’agit , mes pas- 
sions données , mon caractère formé , et mes habi- 
tudes prises , d’en tirer le meilleur parti possible pour 
mon bonheur. C’est sur ce point que je vous con- 
sulte. En vain ajouieroit-il que , le caractère une fois 
formé , il est impossible d’en changer } que les plai- 
sirs d’un homme modéré seroient insipides pour un 
ambitieux ; et que le ministre disgracié meurt d’en- 
nui. Quelques raisons qu’il allégué , l’homme modé- 
ré lui répétera toujours : Il ne faut pas être ûmbi- 
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tieux. Il me semble entendre un médecin dire^à son 
malade ; Monsieur j n ayei^ pas la fièvre. Les vieil- 
lards tiendront le même langage. Qu’un jeune hom- 
me les consulte sur la conduite qu’il doit tenir : 
Fuyez ,*lui diront ils , tout bal, tout spectacle , toute 
assemblée de femmes et tont amusement frivole ; oc- 
cupez-vous de votre fortune : imirez-nous. Mais, leur 
répliquera le jeune homme , je suis encore très-sen- 
sible au plaisir -, j’aime les femmes avec fureur , com- 
ment y renoncer î vous sentez qu’à mon âge ce plai- 
sir est un besoin. Quoique chose qu’il dise ,* un vieil- 
lard ne comprendra jamais que. la jouissance d’une 
femme soit si nifcess.iire au, bonheur d’un homme. 
Tour sentiment qu’on n’éproijs'e plus , est un sen- 
tintent dont bn n’admet point l’existence. Le vieil-- 
lard ne cherche plus le plaisir , le plaisir ne le cher- 
che plus. Les objets qui l’occupoient dans sa jeu- 
nesse , se sont insensiblement éloignés de ses yeu’x. 
L’homme alors est comparable au vaisseau qui cin- 
gle en haute mer , qui perd insensiblement de vue 
les objets qui l’attachoient au rivage , et qui lui- 
méme disparoît bientôt à leurs’’yeux. Qui considéré 
l’ardeur avec laqublle chacun se propose pour mo- 
dèle , croit voir des nageurs répandus sur un grand 
lac , et qui , emportés par des courans divers , lovent 
la têteau-dessus de l’eau, et se «crient les uns -aux 
autres : C’est moi qu’il faut suivre , et c'est-là ^u’il , 
Aiut aborder. Pietenu lui-même par des chaînes d’ai^ 
raiii sur un rocher , d’où il contemple leur folie ; 
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voyez-vous pas , dit le Sage , qa’enrraînés par des 
courflis contraires , vous ne pouvez aborder au mê- 
me endroit ? conseiller à un homme de dire ceci , 
de faire cela, c’est ordinairement ne rien dire, sinon: 
J’agirois de cette manière , je dirois telle chose. Aussi 
ce mot de Moliere : Vous êtes orfevre j monsieur 
Josse J appliqué à l’orgueil de se donner pour exem- 
ple , est-il bien plus général qu’on ne l’imagine. Il 
n’est point de sot qui ne voulût diriger la conduite 
de l’homme du plus grand esprit (i). Il me semble 
voir le diefdes Natchès (i) , qui, tous les matins, 
au lever de l’aurore , sort de sa cabane , et du doigt 
marque au soleil son frète , la r^ute qu’il doit te- 
nir. J» * 

Mais, dira-t-on, f homme qu’on consulte , peut, 
sans doute , se faire illusion à lui-même , attri- 
buer à l’amitié ce qui n’est en lui que l’effe{ de sa 
vanité : mais comment cette illusion passe-t-elle jus- 
(^u’à celui qui consulte î comment n’est-il pas , à 
cer égard , éclairé par son intérêt î c’est qu’on croit 
volontiers que les autres prennent , à ce qui nous re- 
garde, un intérêt que réellement ils n’y prennent 
point y c’est que la plupart des hommes sont foibles , 
ne peuvent sê conduire eux-mêmes, ont besoin qu’on 


(0 n’csï point veuTer , ne donne point Je roneeil sur l’sr» 
J* domp’er les chevaux. Mois on nVst point (i défiant en Jait de 
inuiete • 'ans levoii étuiiée , on s'y crqit tiia-savant , «t eu éi|kl 
Je conseill.-r toiut )r monde. 

{ 2 ^ Jpei^ea aeurages. 
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les décide, et qu’il est très-facile, comme l’obser- 
vation le prouve , de communiquer « de pareils 
hommes la haute opinion qu’on a de soi. Il n’en est 
pas ainsi d’un esprit ferme. S’il consulte , c’est qu’il, 
ignore : il sait que, darts tout autre cas , et lorsqu’il 
s’agit de son propre bonheur , c’est uniqument à lui 
seul qu’il doit s’en rapporter. En effet , si la bonté 
d’un conseil dépend alors d’une connoissance exacte 
du sentiment et du degré de sentiment dont un hom- 
.me est affecté , qui peut mieux se conseiller que soi- 
même î si l’intérêt vif nous éclaireur tous les ob- _ 
jets de nos recherches , qui peut être plus éclairé- 
que nous sur notre propft bonheur 3 qui sait si , le 
caractère formé et les habitudes prises, chacun ne 
se, conduit ^as le mieux possible, lors jnême qu’il 
paroît le plus fou 3 tout le monde sait cette réponse 
d’un fameux oculiste : un paysan va le consulter j • 
il le trouvegà table, buvant et mangeant bien:^ac 
faire pour mes yeux ? lui dit le paysan, abs- 
tenir de vin , reprend l’oculiste. Mais il me semble ^ 
reprend le paysan en s’approchant de lui , que vos 
yeux ne sont pas plus sains que les miens ^ et ce- 
pendant vous buve-^ ?.. . . oui vraiment j c'est que 
j'aime mieux boire que guérir. de gens dont le 
bonheur esfe comme celui de cet oculiste , attaché 
à des pâssit^ qui doivent les plonger dans les plus 
grands malheurs , et qui cependant , si je l’ose dire 
seroient fous de voul.ir être jlu> s e;es ! ^ esc- 


Digitized by Google 



JI2 De l’ Esprit. D'ne. IV. 

même des hommes, et Vcxpérience (i) ne l’a que 
trop démotitré , qui sont assez malheureusement nés 
pour ne pouvoir être heureux que par des actions 
qui les mènent à la Greve. Mais, répliquera ton, 
il est aussi des hommes qui , faute d’un sage con- 
seil , tombent journellement dans les fautes les plus 
grossières ; un bon conseil , sans doute , pourroit 
les leur faire éviter. Mais je dis qu’ils en commer- 
troient de plus considérables encore , s’ils se livroient 
indistinctement aux conseils d’autruL Qiii les suit 
aveuglément, *n’a qu’une conduite pleine d’inconsé- 
quences , ordinairement plus funeste que les excès 
même des passions. 

En s’abandonnant a son caractère , on s’épargne, au 
moins , les efforts inutiles qu’on fait pour y résister. 
Quelque forte que soit la tempête , lorsqu’on prend 
■ le vent arriéré, l’on soutient, sans fatigue, l’impé- 
tuosité des mers -, mais , si l’on veu#lutter contre 
les vagues , en prêtant le flanc à l’orage , l’on ne 
trouve par-tout qu’une mer rude et fatigante. 

Des conseils inconsidérés ne nous préâpifent que 
trop souvent dans les abîmes de malheurs. Aussi 
devroit-on souvent se rappellef ce mot de Socrate : 
Pu 'nsé-je j disait ce philosophe y toujours en garde 



(i^ si, eomne le dit Fiscal, l’habitude est une seconda et peut, 
être une première nature , il faut aroner qu* l’habitude du çiime 
une f(^a prise , on en commectr» tgnte'ia Ti«. 
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'contre mes maîtres et mes amis ^ conserver toujours 
mon ame dans une situation tranquille j et nohéii 
jamais quà la raison j la meilleure des conseillères J 
Quiconque écoute la toison est non-seulement sourd 
aux mauvais conseils , mais pèse encore à la balance 
du doute les conseils même de ces gens , qui , res- 
pectables pat leur âge, leurs dignités & leur mérite, 
mettent cependant trop d’importance à leufs occu- 
pations , et , comme le héros de Cervantes , ont 
un coin de folie auquel ils veulent nous ramener. 
Si les conseils sont quelquefois utiles , c’est pour 
se mettre en état de se mieux conseiller soi. même • 
s’il est prudent d’en demander , ce n’est qu’à ces 
gens sages (i) , qui, çonnoissant la rareté et le prix 
d’un bon conseil , en sont et doivent toujours en 
être avares. En effet,’ pour en donner d’utiles , 
avec quel soin ne faut-il pas ♦approfondir le carac- 
tère d’un homme î qu’elle connoissance ne faut-il 
pas avoir de ses goûts , de ses inclinations , des sen- 
I timens qui l’animent , er du degré de sentiment dont 
il est affecté î quelle finesse enfin pour pressentir les 
fautes qu’il veut commettre avant que de s’en re- 
pentir, pour prévoir les circonstances où la fortune 


(1) chaque siecle ne produit, peut-ôtre, que eiuq ou aÏT hammes 
de cette eapece ; et cependant , en morale comme en méderme , on 
ponaulte la première bonne femme. On ne ae dit pas que la mo» 
ra'e , comme toute antre scle^nce , demande beaucoup d’ttude et de 
méditation. Chacun croit la savoir , par ce qn’il n'est point d’é- 
f oie publique pour l’apprendre. 
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doit le placer, et en juger, en conséquence , si tel 
defaut, dont on voudroit le corriger, ne se changera 
pas en vertu dans les places où vraisemblablement 
il doit parvenir ? c’est le tableau effrayant de ces dif- 
ficultés qui rend l’homme sage si réservé sur l’article 
des conseils. Aussi n’est-ce qu’à ceux qui n’en don- 
nent point qu’il en faut toujours deir>ander. Tout 
autre conseil doit-être suspect. Mais est-il quelque 
signe auquel oji puisse reconnoître les conseils de 
l’homme sage ; oui, sans doute, il en est. Toutes 
les passions ont un langage différent. On peut donc, 
par l’énoncé des conseils , reconnoître le motif qui 
les donne. Dans la plupart des hommes , c’est 
comme je l’ai dit plus haut , l’orgueil qui les dicte \ 
et les conseils de l’orgueil , toujours humilians , ne 
sont presque jamais suivis. L’orgueil les donne , l’or- 
gueil y résiste. C’esf l’enclume qui repousse le mar- 
teau. L’art de les faire goûter , qui , de tous Ids arts , 
est peut-ètte, chez les hommes, l’art le moins per- 
f.'Ctionné, est absolument inconnu à l’orgueil. Une 
discute point. Ses conseils sont des décisions , et ses 
décisions sont la preuve des son ignorance. On dis- 
pute sur ce qu’on sait , on tranche sur ce qu’on 
ignore. Mortels , diroit volontiers l’orgueilleux , 
é ourez-moi ; supérieur en esprit aux autres hom- 
m -s, je parle, qu’ils exécutent et croient en mes 
1 imicrcs : me répliquer , c’est m’oftènser. Aussi , 
toujours plein d’un respect profond pour lui-même , 
qui résiste à scs conseils est un entête auquel il faut 
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des flatteurs , et non des a»is. Superbe , ^lui répon- 
droit-on , sur qui, doit tomber ce reproche, si ce 
n’est sut toi-même , qui t'emportes , avec tant de 
violence , contre ceux qui , par une déférence aveu- 
gle à tes décisions , nè flattent point ta présomp- 
tion ; apprends que c’est le vice de l’humeur qui te 
* sauve du vice de la flatterie. D’ailleurs , que veux-tu 
dire par cet amour poux la flatterie que tous les hom- 
mes se reprochent réciproquement , et dont on ac- 
cuse principalement les grands et les rois i chacun , 

■ sans doute , hait la louange j lorsqu’il la *croiç 
fausse î l’on n’aime donc les flatteurs qu’en qualité 
d’admirateurs sincères. Sous ce titre, il est impos- 
sible de ne les point aimer , parce que chadin sé 
croit louable et veut être loué. Qui dédaigne les 
éloges , souffre , du moins , qu’on le loue sous ce 
point. Lorsqu’on déteste le flatteur , c’est qu’on le 
reconnoît pour tel. Dans la flatterie, ce n’est donc 
pas la louange , mais la fausseté qui choque. Si 
l’homme. d’esprit paroît moins sensible aux éloges, 
c’est qu’il en apperçoit plus souvent la fausseté mais 
qu’un flatteur adroit lé loue , persiste à le louer , et 
mêle quelq'Éfe blâmes aux éloges qu’il lui donne , 
l’homme d’esprit en sera tôt ou tard la dupe. De- 
puis l’artisan jusqu’aux princes , tout aime lÿ ouan- 
ge, et, par conséquent, la flatterie adroite. Mais, 
dita-t-on , n’a-t-on pas vu des rois supporter , avec 
reconnoissance , les dures représentations d’un con- 
seiller vertueux ; oui sans doute ; mais ces princes 
» # - 
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étoient jaloux de leur gloire , ils éroient amoureux du 
bien public ; leur caractère les forçoit d’appeller à 
leur cour de* hommes animés de cette même pas- 
sion , c’est-à-dire , des hommes qui ne leur donnas- 
sent que des conseils favorables aux peuples. Oij de 
pareils conseillers Hattent un prince vertueux , du 
moins dans l’objet de sa passion , s’ils ne le Hattent 
pas toujours dans les moyens qu’il prend pour la 
satisfaire : une pareille libené ne l’offense donc pas.. 
Je dirai, de plus, qu’une vérité dure peut quelque- 
fois le flatter ; c’est la morsure d’une maîtresse. 

Qu un homme s’approche d’un avare , et lui dise ' 
Vous êtes un sot, vous placez mal votre argent, 
voilt l’emploi plus utile que vous en pouvez faire ; 
loin d’être révolté d’une pareille franchise, l’avare 
en saura gré à son auteur. En désapprouvant la con- 
duite de l’avare , on le flatte dans ce qü’il a de plus 
cher , c’est-à-dire , dans l’objet de sa passion. Or , ce 
que je dis de l’avare , peut s’appliquer au roi vertueux. 

A l’égard d'un prince que n’animeroit point l’a- 
mour de la gloire ou du bien public , ce prince ne 
pourroit attirer à sa cour que des hommes , qui re- 
lativement à ses goûts , ses préjugés j®fees vues , ses 
projets et ses plaisirs , pourroient l’éclairer sur l’ob- 
jet de^es désirs ; il ne seroit donc environné que de ' 
ces hommes vicieux auxquels la vengeance publique 
donne le nom de flatteurs ( i). Loin délai fuiroient 


(i) La pîi^part des princes, dit le poète Saa li , sont si iodiffe- 
fena aux boua conseils \ ib ont ai rarement besoin d'amis vertpeux^ 
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tous les gens vertueux.^fexiger qu’il 1^ rassemblât 
près de son trône , ce seroit lui demander l’impos- 
sible \ et vouloir un effet sans cause. Les tyrans et les 
grands princes doivent se décider par le même motif 
sur le choix eurs amis-, ils ne différent que par la 
passion dont ils sont animés. 

Tous les hommes veulent donc être loués et flat- 
tés : mais tous ne veulent pas l’être de la même 
mamcre -, et c est uniquement en ce point qu ils sont 
différens entre eux. L’orgueilleux n’est point exempt 
de ce désir : quelle preuve plus forte que la hau- 
teur avec laquelle il décide , et la .soumission aveu- 
gle qu’il exige? il n’en est pas ainsi de l’homme 
6age : son amour propre ne se manifeste point d’une 
ananicre insultante ; s’il donne un conseil , il n’e- 
xige point qu’on le suive. La saine raison soupçonne 
toujours qu’elle n’a pas considéré un objet sur toutes 
ses faces. Aussi l’énoncé de ses conseils est-il tou- 
jours remarquable par quelqu’une de ces expressions 
de doute , propres à marquer la situation de l’ame. 
Telles sont ces phrases : Je crois que vous deve-[ 
vous conduire de telle manière j tel est mon avis j 
tels sont les motifs sur lesquels je me fonde : mais 
n adopte'^ rien sans examen ^ crc. C’est à cette ma- ^ 


que c'est tonjourt un mVne tle celamitè publique, lorsque cet hom- 
jnf'% Teriueui ptroifiseii» k a Cour. Aussi n’y soiil-i s appelés qu'à 
l’extrémité, et aaus i’ioSiaat où communément l’état est «ans re«- 
iourec. 
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nière de conseiller qu'oi^econnoît l’homme sagej 
lui seul peut réussir auprès de l’homme d’esprit : et , 
s’il n’a pas toujours le même succès auprès des gens 
médiocres, c’est que ces derniers , souvent incertains , 
veulent qu’on les arrache à leur irrésolution et qu’on 
les décide j ils s’en fient plus à là sottise qui tran- 
che d’un ton firme , qu’à la sagesse qui parle en 
hésitant. 

L’aimtié , qui conseille , prend à peu près le ton 
de la sagesse -, elle unit seulement l’expression du 
sentiment à celle du doute. Résiste-t on à ses avis î 
va-t-on même jusqu’à les mépriser î c’est alors quelle 
se fait mieux connoître , et qu’après avoir fait ses 
représentations , elle t’écrie avec Pylade , filons , 
Seigneur ^ enlevons Hermionne. 

Chaque passion a donc ses tours , ses expressions 
et sa manière particulière de s’exprimer : aussi l’hom- 
me qui, par' une analyse exacte des phrases et des 
expressions dont se servent les différentes passions , 
donneroir le signe auquel on peut les reconnoître , 
mériteroit sans doute infiniment de la reconnoissance 
publique. C’est alors qu’on pourroit, dans le fais- 
ceau de sentimens qui produisent chaque acte de 
^ notre volonté*, distinguer, du moins, le sentiment 
qui domine en nous. Jusques-là les hommes s’ignore- 
ront eux-mêmes, et tomberont, en fait de sentimens, 
dans les erreurs les plus grossières. 
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I^CHAPITRE XII. 

JDu bon sens. >» 

IjA diflference de l’esprit d’avec I^poii sens est 
dans la cause difFéreme qui les prc^uit. L’un est 
■l’effet des passions fortes , et l’autre dé Vabsence de 
ces mêmes passions. L’homme de bon sens rie tombe 
donc communément dans aucune de ces erreurs où 
nous entraînent les passions*^ mais aussi ne reçoit- 
il aucuit de ces coups de lumière qu'on ne doit 
qu’aux passions vives. t)ans le courant de la vie , 
et dans les choses où , pour bien voir , il suffit de 
voit d’un œil indifférent , l’homme de bon sens ne 
se trompe point. S’agit-il de ces questions un peu * 
compliquées , où pour appercevoir et démêler le 
vrai , il faut quelque effort et quelque fatigue d’at-» 
tendon î l’homme de bon sens est aveugle : privé de 
courage , de cette^ acdvité d’ame et de cette attenrioa 
condnue qui seules pourtoient l’éclairer. Le bon 
«ens ne suppose donc aucune invenrion,*ni , par 
conséquent / aucun esprit : et c’est , si je l’ose dire , 
où le bon sens finit que l’esprit commence (i). 

Il ne faut cependant point en conclure que le bon 


(i) On Toit i]oe je dittingna ici l'esprit du 5on ttm , que Fga 
•onfond quelquefois dans roeage ordiBsire. 
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sens soir si commun. Les hommes sans passions 
sont rares. L’esprit juste, qui, de toutes' les sortes 
d’esprit, est, sans contredit, l’espèce la plu? voi- 
sine du bon sens , n’est pas lui-même esljpipt de 
passions. D’ailleurs , les sots n’en sont pas moins 
susceptibles que l’homme d’esprit. Si tous prétendent 
au bons sen^et même s’en donnent le titre, on ne 
les en crok *s sur leur parole. C’est M. Diafoirus 
qui dit : J& jugeai par la pesanteur d’ imagination 
de mon fds J qu’il aurait un hon jugement à venir. 
On manque toujours de bon sens , lorsqu’à cet 
égard l’on n’a que son défaut d’esprit pour appuyer 
ses prétentions. „ 

Le corps politique est-il sain } les gens de bon 
sens peuvent être appellés aux grandes places , et les 
remplir dignement. L’etat est-il attaqué de quelque 
maladie î ces mêmes gens de bon sens deviennent 
alors très-dangereux. La médiocrité consei"ve les choses 
dans l’état où elle les trouve. Ils laissent tout aller 
comme il va. Leur silence dérobe les progrès du 
mal , et s’oppose au remèdes efficaces qu’on y pour- 
roîl apporter. Ils ne déclarent ordinairement la ma- 
ladie qu’au moment quelle est incurable. A l’égard 
de ces places secondaires où l’on n’est*poin: chargé 
d’imaginer , mais d’exécuier ponctuellement , ils 
y sont ordinairement très-propres. Les seules fautes 
qu’ils y commettent sont de ces fautes d’ignorance , 
qui, dans les petites places , s«nt presque toujours 
de peu d’importance. Quant à leur conduite parti- 
culière , 


■I» 
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tulicre, elle n’est point habile j mais elle est »u- 
jours raisonnable. L’absence de passions , en inter-* 
ceptant toutes les lumLr^s dont les passions sont la 
source , leur fait en mêmc-tems éviter toutes les er- 
reurs où les passions précipitent. Les gens sensés 
sont en général, plus heureux que les hommes li- 
vrés à des passioit? fortes : cependant rindifvérence 
des premiers les rend moins heureux que l’homme 
doux , et qui j né sensible , a , par l’âge et les ré-' 
foxions aSbibli en lui cette sensibilité. Il lui reste un 


cœur , et ce cœur s’ouvre encore aux faiblesses des 
autres-, sa sensibilité se ranime avec eux; il jouit en- 
fin du plaisir d’être sensible sans être moins heu- 
reux. a^ussi, plus aimable aux yeux de tous, est- il 
plus aimé de ses concitoyens , qui lui savent gré de 
ses faiblesses. 

I H 

Quelque rare que soit le bon sens , les avantages 
qu’il procure ne sont que personnels; ils ne s’éten- 
dent point sur l’humanité. L’homme de bon sens ne 
peut donc prétendre à la reconnoissance publique, 
ni , par conséquent , à la gloire. Mais la prudence , 
dira-t-on, qui marche à la suite du bon sens , est une 
venu que toutes les nations ont intérêt d’honoror. 
Cette prudence , répondrai-je , si vantée , et quel- 
quefois si utile aux particuliers , n’est pas , pouf 
tout un peuple , une vertu si désirable qu’on l’ima- 
gine. De tous les dons que le ciel peur verser sur 
une nation, le don de tous le plus funeste , seroit, 
sans contredit , la prudence , si le ciel la rendeie 
Tokc II. ' X 
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commune à tous les citoyens. Qu’est-ce , en effet, que 
l’homme prudent? celui qui conserve, des maux 
éloignés , une image assez vive , pour qu’elle ba- 
lance en lui la présence d’un plaisir qui seroit fu- 
neste. Or , supposons que la prudence descende sur 
toutes les tètes qui composent une nation ; où trou- 
ver alors des hommes qui , pour %inq sols par jour , 
affrontent , dans les combats , la mort , les fatigues 
ou les maladies î quelle femme se présenteroit à 
l’autel de l’hymen , s’exposeroit au mal-aise d’une 
grossesse, au danger d’un accouchement, à l’humeur, 
aux contradictions d’un mari, aux chagrins enfin 
qu’occasionnent la mort ou la mauvaise conduite des 
enfans î quel homme , conséquent aux principes de 
sa religion , ne mépriseroic pas l’existence fugitive des 
plaisirs d’ici-bas ; et, tout entier au soin de son salut, 
ne chercheroit pas , dans une vie plus austère , le 
moyen’ d’accroître la félicité promise à la sainteté î 
quel homme ne choisiroit pas , en conséquence, l’é- 
tat le plus patfait , celui dans lequel son salut seroit 
le moins exposé -, ne préfcreroit pas la pahne de la 
virginité aux myrthes de l’amour , et n’iroit pas en- 
fin s’ensevelir ^dans un monastère (i)? c’est d^nc à 

« 


(i) Lorsqu’il s'sgissoit , à 'a Chine, Je savoir si l’on permettroic 
aux 'missionnaires de prêcher librement 1a religion chrétienne , on . 
dit que les lettrés, assemblés k ce sujet , n’y virent point Je Jan- 
Jger. Ils ne prévoyoient pas, Jisoient-ils , qu’une religion où le cé- 
ibat ètoit l'état le plus parfait , pùt s'étendre beaucoup. 
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l’inconséquence que la postérité devra son existence. 
C’est la présence du plaisir , sa vue toute-puissante^ 
qui brave les malheurs éloignés , anéantit la pré- 
voyance. C’est donc à l’imprudence et à la folie que 
le ciel attache la conservation des empires et la durée 
du monde» Il paroît donc qu’au moins dans la cons- 
titution actuelle de la plupart des gouvernemens , la 
prudence n’est désirable que dans un très-petit nom- 
bre de citoyens j que la raison , synonyme du mot 
de bon sens , et vantée par tant de gens , ne mérite » 
que peu d’estime -, que la sagesse qu’on lui suppose , 
tient à son inaction j et que son infaillibilité appa- 
rente n’est le plus souvent , qu’une appathie» 
J’avouerai cependant que le titre d’homme de bon 
Sens , usurpé par une infinité de gens , ne leur ap- 
partient certainement pas» 

Si l’on dit de presque tous les sots qu’ils sont 
gens de bon sens , il en est , à cet égard , des sots 
comme des filles laides qu’on cite toujours comme 
bonnes. On vante volontiers le mérite de ceux qui 
n’én ont point î on les présente sous le côté le plus 
avantageux , et les hommes supérieurs sous le côté 
le plus défavorable. Que de gens prodiguent , en 
conséquence , les plus grands éloges au bon sens 
qu’ils placent et doivent réellement placer au-dessus 
de l’esprit ! en effet , chacun voulant s’estimer préfé- 
fablement aux autres , et les gens médiocres se sen- 
tant plus près du bon sens que de l’esprit , ils doivent 
faire peu de cas de celui-ci , le regarder comme uri 
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don futile -, et de-là cette phiase tant répétée par les 
gens médiocres : Bon sens vaut mieux qu esprit et 
que génie ; phrase par laquelle chacun d’eux veut 
insinuer qu’au fond il a plus d’esprit qu’aucun de 
nos hommes célèbres. 


CHAPITRE XII T, 

Esprit de conduite. 

T j’ojj ET commun du désir des hommes , c’est 
le bonheur •, et l’esprit de conduite ne devroir être , 
en conséquence ; que l’art de se rendre heureux. Peut- 
être s’en seroit-on formé cette idée , si le bonheur 
n’avoit presque toujours paru moins un don de l’es- 
prit j qu’un effet de la sagesse et de la modération 
de notre caractère et de nos désirs. Presque tous les 
hommes , fatigués par la tourmente des passions , 
ou languissans dans le calme de l’ennui , sont com- 
parables , les premiers au vaisseau battu par les tem- 
pêtes du nord , et les seconds au vaisseau que le 
calme arrête au milieu des mers de la zone torride. 
A son secours J l’un appelle le calme, et l’autre les 
aquilons. Pour naviguer heureusement , il faut être 
poussé par un vent toujours égal. Mais tout ce que 
je pourrois dire à cet égard , sur le bonheur , n’au- 
roit aucun rapport au sujet que je traite. 

On n’a, jusqu’à présent, entendu esprit de 
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conduite que la sorte d’esprit propre à guider aux ; 
divers objets de fonune qu’on se propose. 

Dans une république telle que la république ro- 
maine, et dans tout gouvernement où le peuple est 
le distributeur des grâces , où les honneurs sont le 
prix du mérite , l’esprit de conduite n’est autr^ chose 
que le génie même et le grand talent. Il n’en-est pas 
ainsi dans les gouvernemens où les grâces sont dans 
la main de quelques hommes dont la grandeur est 
indépendance du bonheur public : dans ces pays , 
l’esprit de conduite n’est que l’ait de se rendre utile 
ou agréable aux dispensateurs des grâces j et , c’est 
moins à son esprit qu’à son caractère qu’on doit 
communément cet avantage. La disposition la plus 
favorable et le don le plus nécessaire pour réussir 
auprès des grands , est un caractère pliable à toutes 
sortes de caractères et de circonstances. Fut-on dé- 
pourvu d’esprit, un tel caractère j aidé d’une posi- 
tion favorable , suffit pour faire fortune. Mais , dira- 
r-on , rien de plus communique de pareils carac- 
tères : il n’est donc personne qui ne puisse faire 
fortune , et se concilier la bienveillance d’un grand 
en se faisant ou le ministre de ses plaisirs, ou son 
espion. Aussi le hazard a-t-il grande parta la fortune 
des hommes. C’est le hasard qui nous fait père , 
époux, ami de la beauté qu’on offre et qui plait à 
son protecteur j c’est le hasard qui nous place chez 
un grand , au moment qu’il lui faut un espion. Qui- 
conque est sans honneur et sans humeur y disoit le 
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iiuc d’Orléans régent , est un courtisan parfait. Corv 
séqueiRiTient à cette définition , il faut convenir que 
le parfait en ce genre n’est rare qu’à l’égard de 
l’homme. 

iMais J si les grandes fortunes sont , en général , 
l’œuvre du hasard , et si l’homme n’y contribue 
qu'en se prêtant aux bassesses et aux fripponneries 
presque toujours nécessaires pour y parvenir , U 
faut cependant avouer que l’esprit a quelquefois patt 
à notre élévation. Le premier, par exemple, qui, 
par l’imponunité , s’est fait un protecteur; celui qui, 
profitant de l’humeur hautaine d’un homme en place, 
s’esr attiré de ces propos brusques qui déshonorent 
celui qui les prononce , et le forcent à devenir le 
protecteur de l’oflensé; celui-là, dis-je, a poné de 
l’invention et de l’esprit dans sa conduite. Il en est 
de même du premier qui s’est apperçu qu’il pouvoit, 
dans la maison des gens en place , se créer la charge 
de plastron des plaisanteries , et vendre aux grands 
à tel prix le droit de le mépriser et de s’en moquer. 

Quiconque se sert ainsi de la vanité d’autrui pour 
arriver à ses fins, est doué de l’esprit de conduite. 
L’homme adroit en ce genre marche constamment à 
son intérêt, mais toujours sous l’abri de l’intérêt 
d’autrui. Il est très-habile , s’il prend , pour arriver 
au but qu’il se propose j une route qui semble l’en 
écarter. C’est le moyen d’endormir la jalousie de ses 
rivaux , qui ne se réveillent qu’au moment qu’ils ne 
peuvent mettre d’obstacle à ses projets. Que de geusi 
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d’esprit , en conséquence , ont joué la folie , se sont 
donné des ridicules , ont affecté la plus grande mé- 
diocrité devant des supérieurs , hélas ! trop faciles à 
tromper par les gens vils dont le caractère se prête à 
cette bassesse î que d’hommes cependant sont , en 
conséquence , parvenus à la plus haute fortune , et 
dévoient réellement y parvenir ! en effet , tous ceux 
qye n’amme point un amour extrême pour la gloire , 
ne peuvent , en fait de mérite , jamais aimer que leurs 
inférieurs. Ce goût prend sa source dans une vanité 
commune à tous les hommes. Chacun veut être loué : 

4 

or , de toutes les louanges , la plus flatteuse , sans 
contredit , est celle qui nous prouve le plus évidem- 
ment notre excellence. Quelle reconnoissance ne doit- 
on pas à ceux qui nous découvrent des défauts qui, 
sans nous être nuisibles, nous assurent de notre 
supériorité 1 de toutes les flatteries , cette flatterie 
est la plus adroite. A la cour même d’Alexandre , 
il étoit dangereux de parpître trop grand homme. 
Mon fds y fais-toi petit devant Alexandre y disoit 
Parménion à Pliilotas : ménage -lui quelquefois le 
plaisir de te reprendre ,• et souviens-toi que dest à ton 
infériorité apparente que tu devras son amitié. Que 
d’Alexandrês , en ce monde , portent une haine sé- 
crété aux talens supérieurs (i) ! l’homme médiocre 
'•'■é £ 


(1) Tout le momie sait ce trait d'un courtiaan d'Emmanuel d« 
roi'tugal. II est cliargé de faire une dépêche : le prince en com' 
pose une sur le même sujet , compare lu| dépêches , trouTe cellft 
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est l'honiir-e aimé. Monsieur , ‘disoit un père à son 
fils , vous réussisse':^ dans le monde et vous vouS 
crovc^ un grand mérite. Pour humilier votre orgueil ^ 
sacke:^ à quelles qualités vous deve:^ ces succès ; vous 
etes nés sans vices j sans vertus j sans caractère ÿ 
vos lumières sont courtes ^ votre esprit est borné ; 
que de droits j ô mon fils j vous à la bienveil- 
lance des hommes ! 

Au reste , quelqu’avantage que procure la mé- 
diocriré, et quoique accès qu’elle ouvre à la fortu- 
ne , l’esprit , comme je l’ai dit plus haut , a quel- 
quefois part à notre élévation : «pourquoi donc le 
pu’ulic n’a-r-il aucune estime pour cette sorte d’es- 
piitî c’est , répondrai- je , parce qu’il ignore le détail 
des mancruvres dont se sert l’intrig iant , et ne 
peu: J presque jamais , savoir si son élévation esr 
l’eltet , ou de ce qu’on appt lle l’esprit de conduite , 
ou du pur h.asard. D'ailleurs , le nom’ore des idées 
nécessaires pour faire fortune , n’est point immense. 
J'.Iais , dira-t-on , pour duper les hommes , qu’elle 
connoissance ne faut-il pas en avoir; l'intriguant, 
répondrai-je , cqnno'it pariaiteinenr l’homme dont 
il a besoin j mais ne connoît point les hommes. 
Entre l’homme d’intrigue et le philosophe , on trou- 


ronrii^an îa tufilVur»* ; H fc *uî tîir. T, a rottrrf^a'i n*' ’ui rA;>on<l 
fjnr par profoiuî« révérf'nc<*, et court prcntlif* rA«^-A »la mei’- 
)eirr de ami.^ : h H n*T a pîn< rien h faire p->ür moi ù la C' Uf 
• lui ^ le roi sait que j'ai fîüs tl'cspiil que .üi 
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, à cet égard , la même différence qu’entre le 
Courier et le géographe. Le premier sait peut-être 
mieux que Danville, le sentier le plus court pour 
gagner V’ersaillcs ; mais il ne connoît certainement 
pas la surface du globe comme ce géographe. Qu’un 
intriguant habile ait à parler en public j qu’on le 
transporte dans une assemblée de peuple j il y sera 
aussi gauche , aussi déplacé , aussi silencieux , que 
le serait auprès des grands le génie supérieur qui , 
jaloux de connoître l’homme de tous les siècles et 
de tous les pays , dédaig,no la connoissance d’un 
certain homme en particulier. L’inrriguant ne con- 
noît donc point les hommes; et cette connoissance 
lui seroir inutile. Son objet n’est point de plaire au 
public, mais à quelques gens puissans, et souvent 
bornés ; trop d’esprit nuiroit à ce dessein. Fout 
plaire aux gens médiocres , il faut en général , se 
prêter aux’ erreurs communes , se conformer aux 
«sages , et ressembler à tout le monde. L’esprit 
élevé ne peut s’abaisser jusques-là. Il aime mieux 
être la digue qui s’oppose au torrent, dût-il en être 
renversé , que le rameau léger qni flotte au gré des 
eaux. D’ailleurs, l’homme éclairé , avec quelque 
adresse qu’il se masque, ne ressemble jamais siexac-^ 
tement à un sot, qu’un sot se ressemble à lui-même. 
On est bien plus sûr de soi , lorsqu’on prend , que 
lorsqu’on feint de prendre des errem's pour des vérités. 

I.e nombre d’idées que suppose l’esprit de con- 
duite , n’a donc que peu d’étendue : mais , en cxt- 
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geât-il d’avantage, je dis que le public n’auroit en- 
core aucune sorte d’estime pour cette sorte d’es- 
prit. L’intriguant se fait le centre de la nature j 
c’est à son intérêt seul qu’il rapporte tout ; il ne fait 
lien pour le bien public : s’il parvient aux grandes 
places , il y jouit de la considération toujours atta- 
chée au pouvoir, et siur-tout à la crainte qu’il ins- 
pire i mais il ne peut jamais atteindre à la réputa- 
tion , qu’on doit regarder comme un don de la re- 
connoissance générale. J’ajouterai même que l’esprit 
qui le fait parvenir , semble toat-à-coup l’abandonner 
lorsqu’il eSt parvenu. Il ne s’élève aux grandes places 
que pour s’y déshonorer-, pareequ’en eiler l’esprit 
d’intrigue , nécessaire pour y faire parvenir , n’a rien 
de commun avec l’esprit d’étendue, de force, et de 
profondeur nécessaire pour les remplir dignement. 
D’ailleurs l’esprit de conduite ne s’allie qu’avec une 
certaine bassesse de caractère qui rend encore l’intri- 
guant méprisable aux yeux du public. 

Ce n’est pas qu’on ne puisse , à beaucoup d’in- 
trigue , unir beaucoup d’élévation d’ame. Qu’à l’exem- 
ple de Cromwell ,'■1111 homme veuille monter au trô- 
ne ; la puissance , l’éclat de la couronné , et les plai- 
sirs attachés à l’empire , peuvent , sans doute , à ses 
yeux ennoblir la bassesse de ses menées , puisqu’ils 
effacent déjà l’horreur de ses crimes aux yeux de la 
postérité qui le place au rang des plus grands hom- 
mes : mais que , par une infinité d’intrigues , un 
homme cherche à s’élever à ces petits postes qui no 
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peuvent jamais lui mériter , s’il est cité dans l’his- 
toire , que. le nom de coquin ou de fripponneau , 
je dis qu’un pareil homme se rend méprisable, non- 
seulement aux yeux des gens honnêtes , mais encore 
à ceux des gens éclairés. Il faut être un petit hom- 
me pour dcsirer de petites choses. Quiconque se trouve 
au-dessus des besoins , sans être , par son état , por- 
té aux premiers postes , ne peut avoir d’autre besoin 
que celui de la gloire , et n’a d’autre pani à prendre , 
s’il est homme d’espfjt , que de se montrer toujours 
vertueux. 

L’intriguant doit donc renoncer à l’estime publi- 
que. Mais , dira-t-on , il en est bien dédommagé 
par le bonheur attaché à la grande fortune. L’on se 
trompe , répondrai -je , si on le croit heureux. Le 
bonheur n’est point l’apanage des grandes places -, il 
dépend uniquement de l’accord heureux de notre ca- 
ractère avec l’état et les circonstances dans lesquel- 
les la fortune nous place. Il en est des hommes comme 
des nations j les plus heureuses me ^jont p;^^ toujours 
celles qui jouent le plus grand rôle dans l’univers. 
Quelle nation plus fortunée • que la nation suisse ! à 
l’exemple de ce peuple sage , l’heureux ne bouleverse 
point le monde par ses intrigues j content de lui , il , 
s’occupe peu des autres ; il ne se trouve point sur la 
route de l’ambitieux ; l’étude remplit une partie de 
ses jçurnées ; il vit peu connu , et c’est l’obscurité 
de son bonheur qui seul en fait la sûreté. Il «’en 
est pas ainsi de l’intriguant j on lui vend cher les 
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tirres dont on le décore. Que n’e;âgc point un pro- 
tecteur ; le sacrifice perpétuel de la volonté des pe- 
tits est le seul hommage qui le fiatte. Semblable à 
Saturne , à Moloch , à Teutates , s’il l’osoit , il ne 
voudroit être honoré que par des sacrifices humains. 
La peine qu’endure le protégé , est un spectacle 
agréable au protc-cteur ; ce spectacle l’avertit de sa 
puissance ; il en conçoit une plus haute idée de lui- 
même. Aussi n’cst-ce qu’à des attitudes gênantes que 
la plupart des nations ont attaché le signe du res- 
pect. Quiconque veut , parrintiigue, s’ouvrir le che- 
min de la fortune , doit donc se dévouer aux humi- 
liations. Toujours inquiet , il ne peut d’abord ap- 
perceveir le bonheur que dans la perspective d’un 
avenir incertain i et c’est de l’espérance , ce rêve con- 
solateur des hommes éveilles et malheureux , dont il 
peur attendre sa félicité. Lorsqu’il esc parvenu , il a 
donc essuyé mille dégoûts. C’est pour s’en venger , 
qu’ordinairement dur et cruel envers les malheureux, 
il leur refuse son jUsistance , leur fait un tort de 
leur misère, la leur reproche , et croit, par ce re- 
proche , faire regarder son inhumanité comme une 
justice , et sa fortune comme un mérite. Il ne jouir 
point , à la vérité , du plaisir de persuader. Com- 
ment s’assurer que la fortune d’un homme est l’ef- 
fet de cette espèce d’esprit que l’on nomme esprit 
de conduite , sur-tout dans ces pays entièrement des- 
potiques , où , du plus vil esclave , on fait un vi- 
zir j où les fortunes dépendent de la volonté du prince 
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M d’un caprice momentané dont lui-même n’apper- 
çoit pas totijoufs la cause î les motifs qui , dans ces 
cas J déterminent les Sultans , sont presque toujours 
cachés -, les historiens ne rapportent que les motife 
apparens ; ils ignorent les véritables ; et c’est cet 
égard , qu’on peut , d’après Fontenelle , assurer que 
t histoire n'est <j^uune. fnble convenue. 

Dans une comparaison de César et de Pompée,^ 
si Balzac dit , en parlant de leur fortune. 

L’im en «st l'ouvii^r, ei l'autre en estTouvrage* 

il faut avouer qu’il est peu de Césars 5 et que , dans 
les gouvernemens arbitraires , le hasard est presque 
l’unique Dieu de la fortune. Tout y dépend du mo- 
ment et des circonstances dans lesquelles on se trou- 
ve placé ; et c’est peut-être , ce qui , dans l’Orient^ 
a le plus accrédité le dogme de la fatalité. Selon les 
Musulmans , la destinée tient tout sous son em- 
pire ; elle mer les rois sur le trône , les en cbass<^ - 
remplit leur régné d’événemens heureux ou malheu- - 
reux , et fait la félicité ou l’infortune de tous les mor- 
tels. Selon eux , la sagesse et La folie , les vices et - 
les vertus d’un homme ne changent rien aux décrets 
gravés sur les tables de lumière (i). C’est pour piou-. 


(i) Les Musulmans croient que tout ce qui doit arriver, Jusqu'i, 
ta iîn du monde, est écrit sur una table de lumière , appelée Louhp 
avec une plume de l’eu , appelée Caîaen~azer ; et l’écriture qui est 
dessus, se nomme C^za ou Csf/rtr , c’est-à-dire , lo prtidàstinaÙQJi ^ 
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ver ce dogme , et montrer qu’en conséquence le plu# 
criminel n’est pas toujours le plus malheureux , et 
que l’un marche au supplice par la route qui mens ( 
l’autre à la fortune , que les Indiens mahométans ra- 
content une fable assez singulière. 

Le besoin , disent-ils , assembla jadis un certain 
nombre d’hommes dans l»s désens de la Tartarie. 
Privés de tout , dit l’un , nous avons droit à tout. 

La loi qui nous dépouilla du nécessaire pour aug- 
menter le superflu de quelques Rajahs , est une loi 
injuste. Rompons avec l’injustice. Il n’est plus de 
traité où l’avantage cesse d’être réciproque. Il faut ra- 
vir à nos oppresseurs les biens qu’ils nous ont ra- 
vis. A ces mots , l’orateur se tait -, l’assemblée , en 
frémissant , applaudir à ce discours ; le projet est 
noble , on veut l’exécuter. On se divise sur les moyens. 

Les plus braves se lèvent les premiers. I.a force , di- 
sent-ils , nous a tout enlevé ; c’est par la force qu’il 
faut tout recouvrer. Si nos rajahs ont , par leurs 
vexations , arraché jusqu’au nécessaire au sujet mê- 
me qui leur prodigue ses biens , sa vie et ses peines, 
pourquoi refuser ù nos besoins ce que des tyrans 
permettent à leur injustice î aux confins de ces ré- 
gion« , les Bachas , par les présens qu’ils exigent , par- 
tagent le profit des caravanes ; ils pillent des hommes 
enchaînés par leur puissance et par la crainte. Moins 
injustes et plus braves qu’eux , attaquons des hom- 
mes armés j que la valeur en décide , et que nos ri- 
chesses soient j du moins , le prix d’une vertu. Noua 
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y avons droit. Le ciel , par le don de la bravoure , 
désigne ceux qu’il veut arracher aux fers de la tyran- 
nie. Que le laboureur sans force , sans courage , seme, 
laboure , recueille : c’est pour nous qu’il a moisson- 
né. 

Ravageons , pillons les nations. Nous y consen- 
tons , s’écrièrent ceux qui , plus spirituels et moins 
hardis , craignoient de s’exposer aux dangers : mais 
ne devons rien à la force , et tout à l’imposture. Re- 
cevons sans péril , des mains de la crédulité , ce que 
peut-être en vain nous tenterions d’arracher par la 
force. Revêtons-nous du nom et de l’habit de bonzes 
ou de bramines , et parcourons la terre j nous la ver- 
rons , empressée J fournir à nos besoins , et même à 
nos plaisirs secrets. 

Ce parti parut lâche et bas aux âmes fières et cou- 
rageuses. Divisée d’opinion , l’assemblée se sépare. 
Les uns se répandent dans l’Inde, le Thibet et les 
confins de la Chine. Leur front est austère et leur 
corps macéré. Ils en imposent aux peuples , les en- 
seignent , les persuadent , divisent les familles , font 
déshériter les enfans , s’en appliquent les biens. On 
leur cede des terreins , on y construit des temples , 
on y attache des revenus. Ils empruntent le bras du 
puissant , pour plier l’homme éclairé au joug de la 
superstition. Ils soumettent enfin tous les esprits , 
en tenant le sceptre soigneusement caché sous les hail- 
lons de la misère et les cendres de la pénitence. 

Pendant ce tems , leurs anciens et braves compa- 
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gnons , retirés dans les déserts , surprennent les ca-* 
ravanes , les attaquent à main armée j les pillent , 
et partagent enrr’eux le butin. Un jour où , sans doute, 
le combat n’avoit point tourné à leur avantage , ou 
saisit un de ces brigands , on le conduit à la ville 
la plus prochaine , on dresse l’échafaud , on le mtne 
au supplice. Il y marchoit d’un pas assuré , lorsqu’il 
trouve sur son passage et reconnoîr , sous l’habit de 
bramine , un de ceux qui s’étoient séparés de lui dans 
le désert. Le peuple , avec respect , entouroit le bra- 
mine , et le portoit dans sa pagode. Le brigand 
s’arrête à son aspect : Diîux justes ! s’écrie-t-il j égaux 
en crimes, qu’elle différence entre nos destinées ! que 
dis-je 3 égaux en crimes ! en un jour , il a , sans crainte, 
sans danger , sans courage , plus fait gémir de veu- 
ves et d’orphelins , plus enlevé de richesses à l’em- 
pire que je n’en ai pillé dans le cours de ma vie. 
Il eut toujours deux vices plus que moi , la lâcheté 
et l’imposture. Cependant l'on me traite de scélé- 
rat , on l’honore comme un saint : l’on me traîne 
à l’échafaud , on le porte dans sa pagode : l’on m’em- 
pale , on l’adore. 

C’est ainsi que les Indiens prouvent qu’il n’y a 
qu’heur et malheur en ce monde. 
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Des qualités exclusives 'de l’esprit et de l’ amCi 

M ON objet , dans les chapitres précédens , étoit 
d’attacher des id^s nettes aux divers noms donnés 
à l’esprit. Je me propose d’examiner ^ dans celui-ci, 
s’il est des talens qui doivent s’exelùre l’un l’autre. 
Cette question , dira-t-on , est décidée par le fait : 
on n’est point à-la-fois supérieur en plusieurs gen-ï 
res i Newton n’est pas compté panni lies poètes * - 
ni Milton parmi les géomètres j les vers de. Leib- 
nitz sont mauvais. Il n’est pas même d’homme qui , 
dans un seul art , tel que la poésie ou la peinture, 
ait réussi dans tous les genres. Corneille et Racine, 
n’ont rien fait dans le comique de comparable à 
Moliere. Michel-Ange n’a pas composé les tableaux, 
de l’Albane , ni l’Albane peint ceux de Jules-Romain.,. 
L’esprit des plus grands hommes parpît donc ren-; 
formé dans d’étroites limites. Oui , sans doute. Mais,, 
répondrai- je, quelle en est la cause 3 est-ce le tems , 
est-ce l’esprit qui manque aux hommes, pour s’illus- 
trer en différens genres? 

^ . La marche de l*esprit huniairt , dira-t-on , doit être 
la même dans tous les arts et toutes. les sciences.; 
toiutes les opérations de l’esprit se réduisentlà con- 
noître le? ressemblance,$.€t les différepçes qu’ont en- 
TomelL ' ' y 
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Cr’ué. Si Fontenelle eût eu à peindre les caractcres 
de Rhadamiste, de Brutus ou de Catiüna, ce grand 
homme seroit certainement , en ce genre , resté fort 
au-dessous du médiocre. Ces principes établis , j en 
conclus que la passion de la gloire est commune i 
tous les hommes qui se distinguent en quelque genre 
que ce soit ; puisqu’elle seule , comme je l’ai prou- 
vé , peut nous faire Supporter la fatigue de penser." 
Mais cette passion , selon les circonstances où la 
fonune nous place , peut s’unir en nous à d’autres 
passions. I.es hommes , dans lesquels • cette union 
se fait , n’auront jamais de grands succès , s’ils s’a- 
donnent à l’émde d’une science telle , par exemple, 
que la morale , où , pour bien voir, il faut voir d’un 
oeil attentif, mais indifférent : en ce genre , c’est l’in- 
différence qui tient en main la balance de la justice. 
Dans les contestations , ce ne som point les parties, 
c’est l’indiftérent qu’on prend pour juge. Quel hom- 
me , par exemple , s’il est capable d’un amour vio- 
lent , saura , comme Fontenelle , apprécier le crime 
de l’infidélité ? Dans un âge j disoit ce philosophe 
où j’ étais le plus amoureux ^ ma maîtresse me quitte y 
et prend un autre amant. Je l'apprends , je suis fu- 
rieux : je vais che-{ . elle , je l'accable de reproches , 
elle m'écoute , et me dit en riant : « Fontenelle , 
»> lorsque je vous pris , c’éroit , sans contredit , le 
»> plaisir que je cherchois , j’en trouve plus avec un 
» autre. Est-ce au moindre plaisir que je dois don- 
« ner la. préférence î soyez juste et répondez-moi », 
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Ma foi y dit Fontenelle , vous avej^ raison ; et si je 
ne suis plus votre amant j je veux , du moins rester 
votre ami. Une pareille réponse siipposoit peu d’a- 
mour dans Fontenelle. Les passions ne raisonnent 
point SI juste* 

On peut donc distinguer deux genres différens de 
sciences et d’ans , dont le premier suppose une ame 
exempte de toute autre passion que celle de la gloire*, 
et le second , au contraire , suppose une ame suscep- 
tible d’une infinité de passions» Il est donc des talens 
exclusifs. L’ignorance de cene vérité est la source de 
mille injustices. On desire , en conséquence , dans les 
hommes, des qualités contradictoires, on leur demanda 
l’impossible : on veut que la pierre jettée reste suspen* 
due dans les airs , et n’obéisse point à la loi de la 
gravitation» 

Qu’un homme , par exemple», tel que Fontenelle, 
contemple , saris aigreur, la méchanceté des hommes i 
qu’il la considère comme un effet nécessaire de l’en- 
chaînement universel -, qu’il s’élève contre le crime 
^ans haïr le criminel , on vantera sa modération ; et , 
dans le même instant , on l’accusera , par exemple , 
de trop de tiédeur dans l’amitié. On ne sent pas que 
cene même absence de passions , à laquelle il doit la 
modération dont on le loue , "doit le rendre moins 
sensible aux charmes de l’amitié. 

Rien de plus commun que d’exiger dans les hom- 
. mes des qualités contradictoires. L’amour aveugle du 
honheur excite en nous ce désir : on veut être tcu- 
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jours • heureux , er , par conséquent , que les mêmes 
objets prennent, à chaque instant, la forme qui nous 
seroit la plus agréable. On a vü diverses perfections 
éparses dans différens objets i on veut les retrouve^ 
réunies dans un seul , et goûter à-la-foi$ mille plai- 
sirs. Pour cet effet , on veut que le même fruit ait 
l’éclat du diamant , l’odeur de la rose , la saveur de la 
pêche et la fraîcheur de la grenade. C’est donc l’a- 
mour aveugle du bonheur, source d’une infinité de 
souhaits ridicules , qui nous fait desirer dans les 
hommes des qualités absolument inaliables. Pour 
détruire en nous ce germe de mille injustices , il fâtr 
nécessairement traiter ce sujet avec quelque étendue. 
C’est en indiquant , conformément à l’objei que je me 
propose, et les qualités absolument exclusives, et celles 
qui se trouvent trop rarement réunies d^ns le même 
homme, pour que l’on soit en droit de les y desirer, 
qu’on peut rendre à 4a- fois les hommes plus éclairés- 
et f)lus iudulgens. 

Un père veut qu’à de grands talens son fils joigne 
la conduite la plus sage. Mais sentez-vous, lui dirai-je, 
que vous desirez dans votre fils des quahrés presque 
contradictoires ? sîichez que , si quelque concours sin- 
gulier de cir^nstanœs les a quelquefois rassemblées 
dans le même homme , elles s’y réunissent très-rare- 
ment ; que les grands, talens supposent twjours de 
grandes passions ; que les . grandes passions .sont le 
germe de mille écarts ; et qu’au contraire,- ce qu’on 
appelle bonne conduite est presque toujours l’efletde 
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l’absence des passions , et , par conséquent , l’appa- 
nage de la médiocrité. Il faut de grandes passions pour 
faire du grand , en qiielque genre que ce soit. Pour- 
quoi voit-on tant de pays stériles en grands hommes î 
-pourquoi tant de petits Gâtons, si merveilleux dans 
leur première jeunesse , ne sont-ils communément , 
dans un âge avancé j que des esprits médiocres ? par 
quelle raison enfin tout est il plein de jolis enfans et 
de sots hommes? c’est que, dans la plupart des gou- 
' verneraens , les citoyens ne sont pas échhufiés de 
passions fones. Eh bien ! je consens , dira le père , 
que mon fils en soit animé : il me suffit d’en pou- 
voir diriger l’activité vers cenains objets d’étude. Mais, 
sentez-vous , lui répondrai-je , combien ce désir est 
hasardeux î c’est vouloir qu’avec de bons • yeux un 
homme n’apperçoive précisément que les objets que 
vous lui indiquer». Avant que de former aucun pian 
d’éducation, il faut être d’accord avec vous-même, 
et savoir ce que vous desirez le plus dans votre lîls , 
O I de grands talens', ou de la conduite sage. Est ce 
à ia bonne conduite que vous donnez la préférence ? 
croyez qu’un caractère passionné seroit pour votre fils 
un don funeste , sur-tout chez les peuples , où , par 
la constitution du gouvernement, le^ passions r.a 
sont pas toujours dirigées vers la vertu -, étouffez donc 
en lui , s’il est possible , tous les germes des passions. 
Mais il ^udra donc , répliquera le père , renoncer 
en meme temps à l’espoir d’en faire un homme de 
mérite ? oui , sans - doute, bi vous ne pouvez vous y ré’ 
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seudre, rend«z-luides passions-, tâchez de les diriger aux 
choses honnêtes ; mais attendez-vous à lui voir exécuter 
de grandes choses , et, quelquefois commettte les plus 
grandes fautes. Rien de médiocre dans l’homme pas- 
sionné i et c’est le hasard qui détermine presque tou- 
jours ses premiers pas. Si les hommes passionnés s’il- 
lustrent dans les ans ; si les sciences conservent sur 
eux qftlqu’empjre , et si quelquefois ils riennent une 
conduite sage-, il n’en est pas ainsi de’ ces hommes 
passionnés , que leur naissance , leur caractère , leurs 
«lignités et leurs ricliesses appellent aux premiers postes 
du monde. La bonne ou mauvaise cond-aite de ceux-ci, 
est presque entièrement soumise à l’empire du hasard : 
selon les circonstances dans lesquelles il les place , et 
le moment qu’il marque à leur naissance , leurs qua- 
lités se changent en vices pu en vertus. Le hasard en 
. fait , à son gré., des Appius ou des ,Pécius. Dans la 
tragédie de Voltaire , César dit : Si je n étais le (tiaure 
des Romains J je serais leur vengeur. 

S! je nVtoi* Césir , j'aarois été Bnitot, 

’ Mettez , dans le fils d’un tonnelier, de l’esprit , du 
courage , de la prudence et de l’activité : chez des ré- 
publicains , où le mérite militaire ouvre la porte des 
grandeurs, vous en ferez un Thcmistocle, un Marius ( i ) -, 
à Paris ,%ous n’en ferez qu’un Cartouche. 


(i) Lu-cor g-panfr, fontlairur de la l’vnastie de, Han , fut d'aliofd 
thuf de voleuM I il a’ empare d'uutf place, a'aiiaclie au lerrice d> 

Y 4 
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Qu’un homme hardi , entreprenant et capable d’une 
résolution désespérée , naisse au moment où , ravagé 
par des ennemis puissans , l’crat paroît sans ressource j 
si le succès favorise sesentrq^rises, c’est un demi-dieu : 
dans tout autre moment , ce n’est qu’un furieux ou 
un insensé. 

C’est à ces termes si differens que nous conduisent 
souvent les mêmes passions. Voilà le dangcr”auquel 
s’expose le père dont les enfans sont susceptibles de 
ces passions fortes qui, si souvent, changent la face 
du monde. C’est , dans ce cas , la convenance de leur 
esprit et de leur caractère avec la place qu’ils occupent 
qui les fait ce qu’ils sont. Tout dépend de cette conve- 
nance. Parmi ces hommes ordinaires , qui , par des 
services impbrtans , ne peuvent se rendre utiles à l’uni- 
vers , se couronner de gloire , ni prétendre à l’estime 
générale , il n’en est aucun qui ne fut utile à ses conci- 
foyens, et qui n’eût droit à leur teconnoissance , s’il 
étoit précisément placé dans le poste qui lui convient. 
C’est à ce sujet que Lafont^ne a dit ; 

Un Roi prudent et 

De scs moindres sujsts sait tirer <]uel<jae usage, 

Supposons , pour en donner un exemple , qu’il 


T-con , devient gèuéraï des arnu es, dé/'ait ïes T-sins , ^ rend maî- 
Tc de plusiciirs vi}îca , prend )• titre de roi , combat, désarme les 
piihces rérolféa contre rempire ; par clémence , plus pîii sa 
va'eur , il '^létablic le caîmc dans la Chine, e.st reconnu empereur , 
et cité dans Vliistoire des Chinois ? comme un de leurs prince^ les 
plus illumes, 
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vaque une place de confiance. Il y faut nommer. 
Elle demande un homme sûr. Celui qu’on présente 
a peu d’esprit -, de plus il est paresseux. N’importe , 
dirai-je au nominateur, donnez-lui la place. La bonne 
conscience est souvent paresseuse ; l’activité , lorsqu’elle 
n’est point l’effet de l’amour de la gloire , est toujours 
suspecte; le ffippon, toujours agité de remords et de 
craintes, est sans cesse en action. La vigilance, dit 
Rousseau, est la vertu du vice. ’’ 

On est prêt à disposer d’une place ; elle exige de 
l’assiduité. Celui qu’on propose est maussade , en- 
nuyeux , à charge à la bonne compagnie : tant mieux , 
l’assiduité sera la vertu de sa maussaderie. 

, Je ne m’étendrai pas davantage sut ce sujet ; et 
je conclurai, de ce que j’ai dit ci-dessus, qu’un 
père , en exigeant qu’aux plus grands talens , ses fils 
joignent la conduite la plus sage, demande qu’ils aient 
en eux le principe des écarts de conduite , et qu’ils n’en 
fassent aucuns. ‘ 

Non moins injuste envers les despotes que le père 
envers ses fils , dans tout l’Orient est-il un peuple 
qui n’exige de ses Sultans , et beaucoup de vertus , 
•et surtout beaucoup de lumières? Cependant quelle 
demande plus injuste? Ignorez-vous, diroit-on à ces 
peuples , que les lumières sont le" prix de beaucoup 
d’études et de méditations ? L’étude et la méditation 
sont une peine : l’on fait donc tous ses efforts pour 
s y soustraire ; l’on doit donc céder à sa paresse , si 
1 on n est animé d’un motif assez puissant pour en 
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triompher. Quel peut être ce motif? le désir seul de 
la gloire. Mais ce désir , comme je l’ai prouvé dans 
le troisième discours , est lui-même fondé sur le de- 
sir des plaisirs physiques, que la gloire et l’estime 
générale procurent. Or , si le Sultan , en qualité de 
despote , jouit de tous les plaisirs que la gloire pro- 
met aux autres hommes , le Sultan est donc sans 
désirs ; rien ne peur donc allumer en lui l’amour de 
la gloire j il n’a donc point de motif suffisant pouc 
pour se risquer à l’enliui des affaires , et s’exposer 
à cette fatigue nécessaire pour s’éclairer. Exiger de lui 
des lumières, c’est vouloir que les fleuves remontent 
^ à leur source , et demander un effet sans cause. 

• Toute l’iiistoire justifie cette vérité. Qu’on ouvre 
celle de la Chine : on y voit les révolutions sc suc- 
céder rapidement les unes aux autres. Le grand hom- 
me , qui s’élève à l’empire , a pour ses successeurs 
des princes nés dans la pourpre , qui , pour .s’illus- 
trer , n’ayant point les motife puissans de leur père, 
s’endorment sur le trône ^ et, dès la troisième gé- 
nération, la plupart en descendent, sans avoir sou- 
vent à se reproclier d’autre crime que celui de la 
paresse. Je n’en rapporterai qu’un exemple ( i ) : 
Li-t-ching , homme d’une naissance obscure , prend 
^es armes contre l’Empereur T-cong-ching , se met 
à la tète des mécontens , leve une armée , marche à 
Pékin , et le surprend. L’Impératrice et les Reines 


(') rUisto^re des Iluns ,par Gitanes, tome i p»ge 74, 
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s’étranglent j l’Empereur poigirarde sa fille j il se re- 
tire dans un endroit écarté de son palais j c’est là 
qu’avant de se donner la mort il écrit ces paroles sur 
un pan de sa robe : J’ai régné dix-sept ans ; je suis 
detrôné'y et je ne vois j dans ce malheur ^ cju une 
punition du ciel j justement inité de mon indolence. 
J e ne suis cependant pas le seuLcûupable ; les grands 
de ma cour le sont encore plus que moi', ce sont 
eu.\ qui J me dérobant la connaissance des affaires 
de r empire , ont creusé ^abyme où je totnbe. 
quel jront oserai-je paroître devant mes ancêtres ? 
comment soutet\ir leurs reproches ? O vous ! qui me 
réduise-:^ cl , cet état affreux , prene-^ mon corps , 
mette-^-le en ^ pièces , j’y consens ; mais épargne:^ 
.mon pauvre peuple : il est innocent, et déjà asse^ 
malheureux de m avoir eu si long-tems pour maître. 
Mille traits pareils, répandus dans toutes les his- 
toires, prouvent que la molesse commande à pres- 
que tous ceux qui naissent armés du pouvoir arbi- 
traire. L’atmosphère , répandue autour des troues 
despotiques et des souverains qui s’y asseyent semble 
remplie d’une vapeur léthargique qui saisit toutes les 
facultés de leur ame. Aussi ne compte-t-on guères 
, parmi les grands Rois que ceux qui se fraient la 
,route du trône , ou qui se sont long-tems instruits 
. à l’école du malheur. On ne doit ses lumières qu’à 
1 intérêt qu’on a d’en acquérir. ' > 

Pourquoi les petits po;en:ats sonr-ils , en général, 
plus habiles que les despotes les plus puissans 5 c’est 


m.. 
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qu ils ont , pour ainsi dire , encore leur fortune 4r 
faire; cest quils ont , avec de moindres forces, à ré- 
sister à des forces supérieures ; c’est qu’ils vivent 
dans la crainte perpétuelle de se voit' dépouillés; 
c’est que leur intérêt , plus étroitement lié à l’inté^ 
rêt de leurs sujets , doit les éclairer sur les diverses 
parties de la législation. Aussi sont-ils , en général , 
infiniment plus occupés du soin de former des sol- 
dats , de contracter des alliances , de peupler et d’en- 
richir leurs provinces. Aussi pourtoit-on, consé- 
quemment à ce que je viens de dire, dresser, dans 
les divers empires de l’Orient, des canes géographj- 
politiques du mérite des princes. Leur intelligence , 
mesurée sur l’échelle de leur puissance, décroîtroit 
proportionnément à l’étendue, à la force de leur 
empire , à la difficulté d’y pénétrer , enfin à l’auto- 
rité plus ou moins absolue' qu’ils autoient sur leurs 
sujets , c’est-à-dire à l’intérêt plus ou moins pres- 
sant qu’ils auroient d’être éclairés. Cette table, une 
fois calculée et comparée à l’observation , donneroit 
certainement des résultats assez justes ; les Sofis 
et les Mogols y seroient mis , par exemple , au 
nombre des princes les plus stupides ; par ce que , 
sauf des circonstances singulières , ou le hasard 
d’une bonne éducation , les plus puissan? d’entre 
les hommes en doivent communément être les moins 
éclairés. 

Exiger qu’un despote d’Orient s’occupe du bonheur 
de ses peuples , que, d’une main forte et d’un bras 
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assuré, il tienne le gouvernail de l’empire, ce seroir, 
avec le bras de Ganimede vouloir soulever la mas- 
sue d’Hercule. Supposons qu’un Indien fît, à cet 
égard , quelques reproches à soft Sultan : de quci 
te plains-tu? lui répondroit celui-ci. As-tu pu, sans 
injustice, exiger que je fusse plus éclairé que toi- 
même sur tes propres intérêts? Quand tu m’as revêtu 
du pouvoir suprême, pouvois-tu croire qu’oubliant 
les plaisirs^, pour le pénible honneur de te rendre 
heureux, mes successeurs et moi ne jouirions pas des 
avantages attachés à la toute-puissance? Tout hcjmme 
s aime , de préférence aux autres ; tu le sais. Exiger 
que , sourd à la voix de ma paresse , au cri de mes 
passions , je les sacrifie à tes intérêts , c’est vouloir 
le renversement de la nature. Cominent imaginer que, 
pouvant tout, je ne voudrois jamais que la justice? 
L homme amoureux de l’estime publique , diras-tu , 
use autrement de son pouvoir \ j’en conviens. Mais 
que m importe à moi l’estime publique et la gloire ? 
Est-il un plaisir accordé aux vertus et refusé à la 
puissance î D’ailleurs les hommes passionnés pour 
la gloire sont rares , et ce n’est pas une passion qui 
passe jusqu’à leurs successeurs. Il falloir le prévoir, 
et sentir qu’en m’armant du pouvoir arbitraire tu 
rompois le nœud d’une mutuelle dépendance qui lie 
le souverain au sujet , et que tu séparois mon inté- 
rêt du^ tien. Imprudent , qui me remets le sceptre 
du despotisme-, lâche, qui n’oses me l’arracher, sois 
à la fois puni de ton imprudence et de ta lâcheté : 
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sache que si ru respires , c’est que je le permets : ap- 
prends que chaque instant de ta vie est une grâce. 
Vil esclave, tu nais, tu vis pour mes plaisirs. Cour- 
bé sous le poids de ta chaîne, rampe à mes pieds, 
languis dans la misère, meurs; je te défends jusqu’à 
la plainte : telle est ma volonté. 

Ce que je dis des Sultans peut , en panie , s’ap- 
pliquer à leurs ministres ; leurs lumières sont , en 
général , proportionnées à l’intérêt qu’ils ont d’en 
avoir. Dans les pays où le cri public peut les dépo- 
ser, les grands talens leur sont nécessaires; ils en 
acquièrent. Chez les peuples , au contraire , ou le 
public n’a ni crédit, ni considération, ils se livrent 
à la paresse, et se contentent de l’espèce de mérite 
qui fait fortune à la cour, mérite absolument in- 
compatible avec les grands talens , par l’opposition 
qui se trouve entre l’intérêt des courtisans et l’in- 
térêt général. H en est , à cet egard , des ministres 
comme des gens de lettres. C est une prétention ri- 
dicule de viser, à la fois, à la gloire et aux pen- 
sions. Avant de composer, il faut presque toujours 
opter entre l’estime publique et celle des courtisans. 
Il fout savoir que, dans la plupart des cours, et sur- 
tout dans celles de l’Orient, les hommes y sont, 
dès l’enfance, emmaillottés et gênés dans les langes 
du préjugé et d’une bienséance arbitraire; que la plu- 
part des esprits y sont noués ; qu’ils ne peuvent s éle- 
ver au grand; que tout homme qui naît et vit habi- 
tuellement près des ' trônes despotiques ne peut , à 
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«et égard , échapper à la contagion générale , et qu il 
n’a jamais que de petites idées. 

Aussi le vrai mérite vit-il loin des palais des Rois. 

Il n’en approche que dans ces tems malheureux où bj 
princes sont forcés de les appeller. Dans tout autre 
instant , le besoin seul pourroit attirer à la cour les 
gens de mérite j et , dans cette position , il en est 
peu qui conservent la même force , la même éléva- 
tion d’ame et d’esprit. I.e besoin est trop près du crime. . 

Il résulte, de ce que je Viens de dire, que c’est 
exactement demander l’impossible , que d’exiger de 
grands talens de ceux qui , par leur état et leur po- 
sition , ne peuvent être animés de passions fortes. 
Mais , que de demandes pareilles ne fait-on pas tous 
les jours ? on crie contre la corruption des mœurs ; 
il faut , dit-on, former des hommes vertueux : et l'on 
veut , à la fois , que les citoyens soient échauffés de 
l’amour de la patrie , et qu’ils voient en silence les 
malheurs qu’occasionne une mauvaise législation? 
on ne sent pas que c’est exiger d’uit avare qu’il ne 
crie point au voleur, lorsqu’on enlève sa cassette. 
L’on n’apperçoit pas qu’en certains pays , ce qu’on 
appelle les gens sages ne peuvent jamais être que des 
gens indiffëréns ail bien public , et, par conséquent , 
des hommes sans vertus. C’est, comme je vais le 
prouver dans le chaptre suivant, avec une injustice 
pareille qu'on demandé' aux hommes des talens et des 
qualités ' que des" itâbifudes contraires rendent, pour 
ainsi (ü're inalliables.’ ' 
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CHAPITRE XV* 

De l'injustice du public à cet egard. 

O N exigera qu’un écuyer , habitué à diriger là 
pointe du pied vers l’oreille de son cheval , soit aussi- 
bien tourné qu’un danseur de l’opéra : on voudra 
qu’un philosophe , uniquement occupé d’idées fones 
et générales , écrive comme une femme du monde , 
ou même qu’il lui soit supérieur dans un genre tel , 
par exemple , que le genre épistolaire , où , pour , 
bien écrire , il faut dire des riens d’une manière agréa- 
ble. On ne sent pas que c’est demander la réunion 
des talens presque exclusifs j et qu’il n’est point de 
femme d’esprit , comme l’expérience le prouve , qui 
n’ait , à cet égard, une grande supériorité sut les phi- ’ 
losophes les plus eélèbres. C’est avec la même injus- 
tice qu’on exige qu’un homme qui n’a jamais lu ni 
étudié , et qui a passé trente ans de sa vie dans la 
dissipation , devienne tout-à coup capable d’étude et 
de méditation : on devrait cependant savoir que c’est 
à l’habitude de la méditation qu'on doit la capacité 
' de méditer j que cette même capacité se perd lors- 
qu’on cesse d’en faire usage. En'efFetj, qu’un hom- 
me , quoique dans l’habitude du travail et de l’appli- 
^ cation , se trouve tout-à-coup chargé d’une trop 
grande partie de l’adininistration , mille objets dif7 

férens 
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Ï6rens- passeront rapidement devant lui : s’il ne peut 
jetter sur chaque aflaire qu’un coup d’œil superficiel , 
il faut , par cette seule raison , qu’au bout d’un cer- 
tain rems cet homme devienne incapable d’une longue 
«t forte attention,, Aussi n’est-on pas en droit d’exigef 
de l’homme en place une semblable attention. Ce 
n’est point à lui à percer jusqu’aux premiers prin- 
cipes de la morale et de la politique; à découvrir, 
par exemple , jusqu’à quel degré le luxe est utile , 
quels changemens ce luxe doit apporter dans les 
mœurs et les états , quelle espèce de commerce il 

loix on peut, 
t de commerce 
avec l’esprit militaire , et la rendre à la fois riche au- 
dedans et redoutable au-dehors. Pour résoudre de 
pareils problèmes , il faut le loisir et l’habitude de 
méditer. Or , comment penser beaucoup , quand il 
faut beaucoup exécuter ? on ne doit donc pas de- 
mander à l’homme en place cèt esprit d’invention 
qui suppose de grandes méditations. Ce qu’on est en 
droit d’exiger de lui, c’est un esprit juste , vif, pé-< 
nétrant , et qui , dans les matières débattues par les 
pohtiques et les philosophes , soit frappé du vrai 
le saisisse avec force , et soit assez fertile en expé-* 
diens pour pdfter jusqu’à l’exécution les projets qu’il 
adopte. C’est par cette raison qu’il aloit , à ce genre 
d’esprit , joindre un caractère ferme , une constance 
à toute ^'épreuve. Le peuple n'est pas toujours assez 
teconnoissant des biens que lui font les gens en pla- 
Toms IL Z 


feut le plus encourager, par que 
dans la même nation , concilier 1’ 
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cé : ingrat par ignorance , il ne sait point tout cequ*i! 
faut de courage pour faire le bien et triompher des 
obstacles -que l’intérêt personnel (i) met au bonheur 
général. Aussi le courage éclairé par la probité est-^ 
il le principal mérite des gens en place. Vainement 
se flatteroit-on de trouver en eux un certain fonds de 
connoissances -, ils ne peuvent en avoir de profon- 
des que sur les matières qu’ils ont méditées avant 
que de parvenir aux grands emplois : or ces ma- 
tières sont nécessairement en petit nombre. Qu’on 
suive , pour s’en convaincre , la vie de ceux qui 
se destinent grandes places. Ils sortent à 

seize ou dix-s|[P ans du college , apprennent à 
monter à cheval, à faire leurs exercices-, ils passent 
deux ou rcois ans • tant dans les académies qu’aux 


(i) Aa momanc qa’on Tcnoiu de nommer on ministre , un de4 
premiers commis de Versailles , booime de beaocoep d'esprit , lui 
dit : • Vous aimez le bien , tous êtes luaintenant à portée de la 
s faire. On Tons présentera millt projeta utiles au public ; tous «M 
!> dcsirerez la réussite : garJei-vous cependant de rien entreprendre^ 
» BTsnt d’ezaminer si l’exécution de ces projets demande pen do 
a fonds , peu de soin et peu de probité. Si l'aigent qu'exige la réua. 
B site d'un de ces projets , est considérable , les afFaires qui voua 

• surviendront , ne tous permettront pas d’}r appliquer les fonda 
a nécessaites , et vous perdrez votre mise. Si le succès dépend do 
» la vigilance et de la probité de ceux que vous emploierez , crai* 
JS gnez qu 'on ne v4ns force la main sur le choix des sujets : son.. 

* gez , d'ailleurt , que tous allez être entouré de frippons ; qu’il 
B faut un coup-d’œil bien sûr ponr les reeonnoltre ; et que la pte- 
» miere , mais en même tems la plus dillicilc scicBce d’un ministre, 
ÿ WC la scitnea des choix >. 
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écoles de droit. I-.e droit fini , ils achètent une char- 
ge. Pour remplir cette charge j il n’est pas néces- 
saire de s’instruire du droit de itatute , du droit des 
^ens , du droit public , mais consacrer tout son rems 
à l’eïamen de quelques procès particuliers. Ils pas- 
sent de-là au gou/ernement d’une province, où y 
.surchargés par le détail journalier , et fatigués par 
les audiences , ils n’ont pas le tems de méditer. Ils 
montent ensuite à des places supérieures , et ne se 
trouvent enfin , après trente ans d’exercice , que le 
même fonds d’idées qu’ils àvoient à vingt ou .vingt- 
deux ans. Sur quoi j’observerai que des voyages faits 
chez les nations voisines , et dans lesquels ils com- 
pareroie.nt les difterences dans la forme du gouverner 
ment , dans la législation , le génie , le commerce et 
, les meeurs des peuples , seroient peut-être plus propres 
■h. form^ des hommes d’êtat , que l’éducation actuelle 
:qu’on leur donne. Je ne m’étendrai pas d avantage sut 
<e sujet. C’est par l’article des hommes de génie (jpe 
je finirai ce diapitre ; parce que c’est principalement 
en eux qu’on desire des talens et des qualités exclu-*, 
sives. 

Deux causes également puissantes nous portent à 
cette injustice? l’une, comme je l’ai dit plus hautj 
est l’amour aveugle.de notre bonheur -, et l’autre , c’est 
l’envie. 

Qui n’a pas condamné , dans le cardinal de Ri'* 
chelieu , cet amour excessif de gloire qui le rendoit 
avide de toute espèce de succès î qui rie s’est point 
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moqué de l’ardeur avec laquelle, si l’on en cfoîl 
Dumaurier (i), il desiroit la canonisation, et de 
l’ordre donné , en conséqtience , à ses confesseurs 
de publier par-tout qu’il n’avoit jamais péché mor- 
tellement; enfin, qui n’a point ri d’apprendre que , 
dans ce même instant , épris du désir d’exceller dans 
la poésie comme dans la politique, ce cardinal fai- 
soit demander à Corneille de [lui céder le Cii\ C’é- 
toit cependant à cet amour de la gloire , tant de fois 
condamné, qu’il devoit ses grands talens pour l’ad- 
ministration. Si depuis l’on n’a point vu de ministre 
prétendre \ tant de sortes de gloire , c’est que nous 
n’avons encore qu’un cardinal de Richelieu. Vou- 
loir concentrer § dans un seul désir ; l’action des pas- 
sions fortes , et s’imaginer qu’un homme vivement 
épris de la gloire se contente d’une seule espèce de • 
succès , lorsqu’il croit en pouvoir obtenir en plu- 
sieurs genres, c’est vouloir qu’une terre excellente 
n# produise qu’une seule espèce de fruits. Quiconque 
aime fortement la gloire sent intérieurement que la 
la réussite des projets politiques dépend quelquefois 
du hasard, et souvent de l’ineptie de ceux avec qui 
il traite : il en veut donc une plus personnelle. Or , 
sans une morgue ridicule et stupide , il ne peut dé- 
’daigner celle des léttres , à laquelle ont aspiré les 
plus grands princes et les plus grands héros. La plu- 


(i) Vojei S 41 méiitoiru , pour strvir à f/iùtoir* lit la HuUanJtf^ 
à tartielt dt Gtviiui, 
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part d’entre eux , non contens de s’immortaliser pac 
^urs actions , ont encore voulu s’immortaliser pac 
leurs écrits , et du moins laisser à la postérité des 
préceptes sut la science guerrière ou politique dans 
laquelle ils ont excellé. Comment ne l’eussent-ils 
pas voulu? ces grands hommes aimoient la gloire j et 
l’on n’en esi point avide, sans desirer de communiquer 
aux hommes des idées qui doivent nous rendre en- 
core plus estimables à leurs yeux. Que de preuves de 
cette vérité -répandues dans toutes les histoires! ce 
sont Cénophon , Alexandre , Annibal , Hannon, les 
Scipions , César , Cicéron , Auguste , Trajan , les 
Antonins , Comnene , Elisabeth , Charles-Quint , 
Richelieu , Montéc.uculi , du Guai-Trouin , te 
comte de Saxe , qui , par leurs écrits , veulent éclai- 
rer le monde en ombrageant leurs têtes de iifférentes 
espèces de lauriers. Si maintenant l’on ne conçoit 
pas comment des hommes , chargés de l’administra- 
tion du monde , trouvoient encore le tems de pen- 
ser et d’écrire , c’est , répondrai- je , que les affaires 
sont courtes , lorsqu’on ne s’égare point dans le dé- 
tail , et qu’on les saisit par leurs vrais principes. Si 
tous les grands hommes n’ont pointsSomposé , tous 
ont du moins protégé l’homme ilidH||dans les let- 
tres , et tous V ont dû iiécessairemOTt le protéget , 
parce que , tous amoureux de la gloire , ils savoient 
que ce sont les grands écrivains qui la donnent. Aussi 
Charles-Quint avoit-il, avanr Richelieu, fondé des 
académies : aussi yU-oü le lier Attila lui-même 
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r,' :■ ”.viokr près de lui les savans dans tous les genres 
J K iiite Aaron Al-Piasdiid en composa sa cour j ev 
'l'sr.'.-jian établir l’académie de Samarcande. Quel 
a Trajan ne faisoit il pas au mérite ! sous son 
r-,ene , il étoit permis de tout dire , de tout penser , 
et de tout écrire, parce que les écrivains frappés 
de l’éclat de ses vertus et de ses talens , ne pouvoient 
être que ses panégyristes : bien^ différent , en cela , 
des Néron, des Caligula , des Domitien , qui, par 
la raison contraire, imposoient silefice aux gens 
éclairés , qui , dans leurs écrits , n’eussent trans- 
mis à la postérité que la honte çt les crimes de ces 


tyrans. 

J’ai fait voir , dans les exemples ci-dessus rappor- 
tés , que le même désir de gloire auquel les grands, 
hommes doivent leur supériorité , peut , en fait d’es- 
prit , les faire quelquefois aspirer à la monarchie uni- 
verselle. Il serait , sans doute , possible d’unir plus 
de modestie aux talens : ces qualités ne sont pas ex- 
clusives par leur nature -, mais elles le sont dans quel-r 
ques hommes. Il en est de tels à qui l’on ne pour- 
rait arracher cette orgueilleuse opinion d’eux-mêmes, 
sans étouffer J^erme de leur esprit. C’est un défaut,^ 
ef l’envie einfJ|ofite pour décréditer le mérite : elle 
se plaît à détailler les hommes , sûre d’y trouver tou- 
jours quelque côté défavorable , sous lequel elle peut 
Jes présenter au public. On ne se rappeje ' point assez., 
souvent qu’il en est des hommes comme de leurs ou^ 
Vrp^s -, qu’il faut les juger sur leur ensemble ; qu’il 


Diijiii.îftd by Coogic 



Chapitké XV. 

n’est rien de parfait sur la terre ; et que , si l’on 
désignoit dans chaque homme , par des rubans de 
d^ux couleurs différentes , les vertus et les défauts de 
son esprit et de son caractère ^ il n’est point d’hom- 
me qui ne fut bariolé de ces deux couleurs. Les gran^ 
homfhes sont comme ces mines riches, où l’or ce- 
pendant se trouve toujours plus bu moins mélangé 
avec le plomb. Il faudroit donc que J’envieux se dît 
quelquefois à lui-même : s’il m’étoit pos^ble d’avilir 
cet or aux yeux du pubUc , quel cas feroit-il de moi 
qui ne suis purement qu’une mine de plomb ? mais 
l’envieiu sera toujoms sourd à de pareils conseils. 
Habile à saisir les moindres défauts des hommes de 
génie , combien de fois ne les a-t-il pas accusés de 
n’être pas , dans leurs manières , aussi agréables que 
les hommes du monde î il ne veut pas se rappeler , 
comme je l’ai dit ci-devant , que , semblables à ces 
animaux qui se retirent dans les déserts , la plûpaft 
des gens de génie vivent dans le recueillement ; et 
que c’est dans le silence de la solimde que les véri- 
tés se dévoilent à leurs yeux. Or , tout homme dont 
le genre de vie le' jette datis un enchaînement parti- 
culier de circonstances , et qui contemple les objets 
sous une face nouvelle , ne peut avoir dans l’esprit, 
ni les qualités , ni les défauts communs aux hom- 
mes ordinaires. Pourquoi le François ressemble-t-il 
plus au François qu’à l’Allemand., et beaucoup 
à l’Allemand qu’au Chinois î c’est que cej deux na- 
tiens , par l’^ttcarion qu’on leur donne , et la tes- 
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semblance des objets qu’on leur présente, ont en- 
tr’eües infiniment plus de rapport qu’elles n’en ont 
avec les Clûnois. Nbus sommes uniquement ce que 
nous font les objets qui nous environnent. Vouloir 
qu’un homme , qui voit d’autres objets et mene une 
vie différente de la mienne ait les mêmes id^s que 
* moi , c’est exiger les contradictoires , c’est demander 
qu’un bâtpn n’ait pas deux bouts. 

Que d’injustices de cette espèce ne fait-on pas 
aux- hommes de génie î combien de fois ne les a-t-on 
pas accusés de sottise , dans le tems même qu’ils fai- 
soieht preuve de la plus haut? sagesse î Ce n’est pas 
que les gens de génie , comme le dit Aristote , n’aient 
souvent un coin de folie. Ils sont , par exemple , 
sujets à mettre trop d’importance (i) à l’art qu’ils 
cultivent. D’ailleurs, les grandes passions, que sup- 
pose le génie , peuvent quelquefois les ‘égarer dans. 


% 


(i) Souvent ili ont pour eux une eetime exclusive. Parmi ceux»^ 
* là même qui ne se distinguent que dans les arts les plus frivoles, 
il en est qui pensent , qu’en leur pays , il n'y a rien de bien fait 
que ce qu'ils y font. Je ne paia m’empêcher de rapporter , à ce su- 
jet , un mot assez plaisant, attribué à Marcel. Un danseur anglais 
fort célébré arrive à Paris, descend chez Marcel: « Je viens, lui 
— dit-il , vous reudre un hommage que vous doivent tous les gens 
» de no're art ; souffrez qne je danse devant vous , et que je pro- 
» fite de vo< conseils.... Volontiers, lui dit Màrcel.ji Aussi-tôt l’An- 
^Uis exécute des pas ^très-difliciles et fait mi'Ie entrechats. Marcel, 
le regarde , et s'écrie tout-i-coup : « Monsieur , l’on saute dans les. 
» autres pt^s , et l'on ne danse qu'à Paris; mais , hélas ! l’on n’^ 
k fait que cela de bien. Pauvre royaume 1 » 
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leur œnduite : mais ce germe de leurs erreurs lest 
aussi de leurs lumières. Les hommes froids , sans 
passions er sans talens , ne tombent pas dans les écarts 
de l’homme passionné. Mais il ne faut pas imaginer, 
comme leur vanité le veut persuader , qu’avant de 
prendre un parti ils en calculent , les jetons en tpain, 
les avantages et leS inconvéniens : il faudroit , pour 
cet effet , que les hommes ne fussent déterminés , 
dans leur conduite , que par la réflexion j et l’expé- 
rience nous apprend Qu’ils le sont toujours par le 
sentiment, et qu’à cet égard les gens froids sont des 
•hommes. Pour s’en convaincre , que l’on suppose 
qu’un d’eux soit mordu d’un chien enragé : on l’en- 
voie à la mer •, il se met dans une barque , on va 
Ip plonger. ‘Il ne court aucun risque, il en est sûrj 
il sait que , dans ce cas , la peur est tout-à-fait dé- 
raisonnable ; il se le dit. On le plonge. La réflexion 
n’agit plus sur lui ; le sentiment de la crainte s’em- 
pare de son ame 5 et c’est à cette crainte ridicule 
qu’il doit s.n guérison. La réflexion est donc , dans 
les gens froids comme dans les autres hommes , sou- 
mise au senriment. Si les gens froids ne sont pas su- 
jets à des écarts aussi fréquens que l’homme pas- 
sionné , c’est qu’ils ont en eux moins de principes 
de mouvemer^gj^e n’est , en effet , qu’à la foiblesse 
de leurs passlHijé^u’ils doivent leur sagesse. Cepen- 
dant quelle haïïîé estime n’en conçoivent-ils pas cTeux- 
mêmes ! quel respect ne croient-ils pas inspirer au 
public qui ne les laisse jouir , dans leur petite sodé- 
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té , du titre d’hommes sensés , et ne les cite point 
comme fous , que par ce qu’il ne les nomme jamais» 
Comment peuvent-ils , sans honte , passer ainsi leur 
vie à l’affût des ridicules d’autrui î S’ils en découvrent 
dans l’homme de génie , et que cet homme commette 
la faute la plus légère , fut-ce de mettre , par exem- 
ple , à trop haut prix les faveurs d’une femme , quel 
triomphe pour eux ! Ils en prennent droit de le mé- 
' priser. Cependant si , dans les bois , les solitudes et 
lîs dangers , la crainte a soufent j à leurs propres 
yeux , exagéré la grandeur du péril , pourquoi l’amour 
ne.s’exagéreroit-il pas les plaisirs , comme la frayeur 
*’exagere les* dangers î ignorent-ils qu’il n’y a propre- 
ment que soi de juste appréciateur de son plaisir j 
que les hommes étant animés de passions différentes, 
les mêmes objets ne peuvent conserver le même prix 
à des yeux différens * que c’est au sentiment seul à 
juger le sentiment ^ et que le vouloir citer au tribu- 
nal d’une raison froide , c’est assembler la diete de 
l’empire pour y connoître des cas de conscience î ils 
devroient sentir qu’avant de prononcer sur les actions 
de l’hotnme de génie , il faudroit , du moins , savoir 
quels sont les motifs qui le déterminent, c’est-à-dife, 
la force par laquelle il est entr^||É|||pais , pour cet 
effet , il faudroit comioîtrê , d^^^Bsance des pas- 
sions , et le degré de courag^^^^Be pour y rét- 
sisrer. Or , tout homme qui s’arcre à cet examen , 
j’apperçoit bientôt .que les passions seules peuvent 
-.combattre contre les posions -, er que ces gens raisou- 
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. haWes , qui s’en disent vainqueurs , donnent à des 
goûts très-foibles le nom de passions , pour se mé- 
nager les honneurs du triomphe. Dans le feit, ils ne 
résistent point aux passions; mais ils leur échappent; 
La sagesse n’est point en eux l’effet de la lumière, mais 
d’une indifférence comparable à des déserts également 
stériles en plaisirs comme en peines. Aussi ne sont- 
ils point heureux. L’absence du malheut "est la seule 
^félicité dont ils jouissent ; et l’espèce de raison qui 
les guide , sur la mer -de la vie humaine , ne leur en 
fait éviter les écueils qu’en les écartant , sans cesse, 
de l’isle fortunée du plaisir. Le ciel n’arme les hom’’ 
mes froids que d’un bouclier pour parer , et non d’une ' 
épée pour conquérir. 

Que la raison^ nous dirige dans les actions impor- 
tantes de la vie , je le veux ; mais qu’on en aban- 
donne les détails à ses goûts et à ses passions. Qui 
consulteroit , sur- tout , la raison , seroit , sans cesse, 
occupé* à calculer ce qu’il doit faire , et ne feroit 
jamais rien ; il auroit toujours sous les yeux la pos- 
• sibilité de tous les malheurs qui l’environnent. La 
peine et l’ennui joürnaher d’un pareil calcul seroient 
peut-être plus à redouter que les maux auxquels il 
peut nous soustraire.® 

Au reste , quelques reproches qu’on fasse aux gens 
d’esprit , quelqu’attentive que soit l’envie à déprimer 
les gens de génie , à découvrir en eux de ces défeutS; 
personnes et peu importans que devroit absorber l’é-. 
çh'lt de leur gloire, ils doivent être insensibles à de 
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paieilles attaques , sentir que ce sont souvent de* 
pièges que l’envie leur tend pour les détourner de l’é- 
tude. Qu’importe qu’on leur fasse , sans cesse , qn 
crime de leurs inattentions? Ils doivent savoir que 
la plupart de ces petites attentions , tant recomman- 
dées , ont été inventées par les désœuvrés pour en 
faire le travail et l’occupation de leur ennui et de leur 
oisiveté i qu’il n’est point d’iiomme doué d’une at- 
tention suffisante pour s’illustrer dans les rrts et les 
sciences, s’il la partage en une infinité de petites at- 
tentions particulières y que d’ailleurs’ cette politesse, 
à laquelle on donne le nom d’attention , ne procu- 
lant aucun avantage aux nations, il est de l’intérêt 
public qu’un savant fasse une découverte de plus et 
cinquante visites de moins. Je ne puis m’empêcher 
de rapporter à ce sujet un fait assez plaisant , arrivé, 
dit-on , à Paris. Un homme de lettres avoir pour 
voisin un de ces désœuvrés , si importuns dans la 
société. Ce dernier , excédé de lui-même, monte un 
jour chez l’homme de lettres. Celui-ci le reçoit à mer- 
veille , s’ennuie avec lui de la manière la plus hu- « 
maine , jusqu’au moment où , las de bailler dans le 
même lieu , notre désœuvré court ailleurs promener 
son ennui. Il part : l’homme*le lettres se remet au 
travail , oublie l’ennuyé. Quelques jours après , il 
est accusé de n’avoir point rendu la visite qu’il a 
reçue, il est taxé d’impolitesse-, il le sait: il monte 
à son tour chez son ennuyé. « Monsieur , lui dit- 
»» il , j’apprends que vous vous plaignez d?raoi : ce- 
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">» pendant , vous le savez , c’est l’ennui de vous- 
»» même qui vous a conduit chez moi. Je vous ai 
»» reçu de mon mieux , moi qui ne m’ennuyois pasî 
w c’est donc vous qui m’êtes obligé , et c’est moi , 
•» qiVon taxe d’impolitesse. Soyez vous-même juge 
” de mes procédés , et voyez si vous devez mettre 
« fin à des plaintes qui ne prouvent rien , sinon que 
« je Ji’ai pas comme vous le besoin des visites , l’in- 
« humanité d’ennuyer mon prochain , et l’injustice 
’» d’en médire après l’avoir ennuyé »». Que de gens 
auxquels on peut appliquer la même réponse ! que 
de désœuvrés exigent , dans les hommes de mérite , 
des attentions et des talens incompatibles avec leurs 
occupations , et se surprennent à demander les con- 
tradictoires.- 

Un homme a passé sa vie dans les négociations i 
les affaires dont il s’est occupé l’ont rendu circons- 
pect ; que cet homme aille dans le monde , on veut 
qtCil y porte cet air de liberté que la contrainte de 
son état lui a fait perdre. Un autre homme est d’un 
caractère ouven; c’est par sa franchise qu’il nous a 
plu : on exige, que, changeant tout-à-coup de carac- 
tère , il devienne circonspect au moment précis qu’on 
le desire. On veut toujours l’impossibje. Il est,saits 
doute , un sel neutre qui amalgame quelquefois , dans 
-les mêmes hommes , du moins toutes les qualités 
qui ne sont pas absolument contradictoires -, je sais 
. qu’un concours singuliec.de circonstances peutnors' 
plier à des habitudes opposées ; mais ê’est un miraclr. 
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et Ton ne doit pas compter sur les miracles. En gé* 
héral , on peut assurer que tout se tient dans le ca- 
ractère des hommes j que les qualités y sont liées aux 
défauts ; et qu’il est même cenains vices de l’esprit 
-attachés à certains états. Qu’un homme occupe un 
poste important , qu’il ait par jour cent affaires à 
juger , si ses jtfgemens sont sans appel , s’il n’est 
jamais contredit , il feut qu’au bout d’un certain tems 
l’orgueil pénétré dans son ame s et qu’il ait la plus 
grande confiance en ses lumières. Il n’en sera pas 
ainsi , ou d’un homme dont les avis seront , par ses 
égaux , débattus et contredits dans un conseil , ou 
d’un savant qui , s’étaht quelquefois trompé, sur les 
matières qu’il a mûrement examinées , aura néces- 
sairement contracté l’habitude de la suspeiision d’es- 
prit (i) -, suspension qui , fondée sur une salutaire 
méfiance de nos lumières , nous fait percer jusqu’à 
ces vérités cachées que le coup-d’ocil superficiel de 
l’orgueil apperçoit rarement. Il semble que la con- 
jîoissance de la vérité soit le prix de cette sage mé- 
£ance de soi-même. L’homme qui se refuse au doute* 
■est sujet à mille erreurs : il a lui-même posé la borne 
de son esprit. On demandoit un jour à l’un des plus 


(i) Il leroi'l peut-être i deslrer qu’»Tant de monter aux grande* 
plates , le* homme* deatinél 'à les retnplir composassent quelqii'ou- 
Vrtge : ils en sentiroient mieux la difficulté de bien faire ; ils appreii- 
droient à s» méfier de leurs lumières , et , faisant aux affaires Pap- 
pliration d* cette méfiance , ils Ict exantiaeroient avec plus d'au 
Mniioa. 
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Savâns hommes de la Perse , comment il avoit ac- 
quis tant de connoissances : En demandant sans peine^ 
irépondit-il , cz <]ue je ne savais pas. « Interrogeant 
»» un jour un philosophe, dit le pocte Saadi , je lé 
>» pressois de me dire de qui il avoit tant appris î 
» Des aveugles y me répondit- il, qui ne lèvent point 
*» le pied sanF avoir auparavant sondé avec leur 
y bâton le terrtin sur lequel ils vont t appuyer ». 

Ce que fii dit sur les qualités Exclusives , ou pat 
leur nature, ou par des habitudes contrairés , suffit à 
l’objet que je me 'propose. Il s’agit maintenant de 
montrer de quelle utilité peut être cette connoissatice. 
La principale , c’est d’apprendre à tirer le meilleur 
parti possible de son esprit ; et c’est la question que 
•je vais traiter dans le chapitre suivant. 

( 

> L ' ' L-i .jLaatiJ 

CHAPITRE XVI. 

Méthode pour découvrir le genre d'étude auquel ott 
est le plus propre, 

P O U R connoître son talent , il faut examiner » 
et de quelle espece d’objets le hasard et l’éducatiort 
ont principalement chargé notre mémoire , et quel 
degré de passion l’on a pour la gloire. C’est sut 
cene double 'combinaison qu’on peur déterminer le 
“genre d’étude auquel on doit s’arracher. Il n’est point 
d homme entièrement dépourvu de connoissances. 
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Seloo qu’on aura dans la mémoire plus de faits 
physique oii d’histoire , plus d’images ou de senti- 
mens , on aura donc plus ou moins d’aptitude à.la 
physique , à la politique ou à la poésie. Est-ce à ce 
dernier arr qu’un homme s’applique ? il pourra de- 
venir d’autant plus grand peintre en un genre , que 
le magasin de sa mémoire sera mieuf fourni des ob- 
jets qui entrent dans la composition d’une certaine 
espèce de tableaux. Un poète nait dâns ces âpres 
climats du nord , que d’une aile rapide traversent > 
sans cesse , les noirs ouragans -, *son oêil ne s’égare 
point dans les vallées riantes i il ne connoît que l’é- 
ternel hiver , qui , les cheveux blanchis par les 
fiimats , régné sur des déserts arides ; les échos ne 
lui répètent que les hurlemens des ours , il ne voit 
que des neiges , des glaces amoncelées , et des sa- 
pins , aussi vieux que la terre , couvrir de leurs 
branchages morts les lacs qui baignent leurs racines. 
Un autre poëte naît , au contraire , sous le climat 
fortuné de l’Italie ; , l’air y est pur j la terre est jon- 
chée de fleurs } les zéphyrs agitent doucement de 
leur soufle 'la cime des forêts odorantes ; il voit les 
ruisseaux , pat mille arcs argentés , couper la verdure 
trop uniforme des prairies , les arts et la nature s’u- 
nir pour décorer les villes et les campagnes : tout y 
semble fait pour le plaisir des yeux et l’ivresse des 
sens. Peut-on douter que , de ces deux poètes , le 
dernier ne trace des tableaux plus agréables , «t le 
pfeinier des tableaux plus fiers et plus effrayans ? ce- 
pendant 
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pendant ni i’urt, ni l’autre de cès poëtes necornpo- 
teront de ces tableaux, s’ils ne sont animés d’une pas- 
sion forte pour la gloire. _ 

Les objets que le hasard et l’éducation placent dans 
notre mémoire, sont, à la vérité j la matière pre- 
mière de l’esprit ; mais cette matière y. reste morte et 
sans action , jusqu’au moment où les passions la met- 
tent en fermentation. C’est alors qu’elle produit uit 
assemblage nouveaux d’idées , d’images ou de senti- 
mens , auxquels on donne le nom de génie , d’esprit' 
ou de talent; 

Après avoir recohhu quel est le nombre et qu’ell® 
test l’espèce des objets qu’on a déposés dans le ma- 
gjasin de sa mémoire , avant que de se déterminer 
pour aucun genre d’étude , il faut ensuite consuter^ 
jusqu’à quel degré l’on est sensiUé à la gloire. Oii 
est sujet à, se méprendre sur ce point, et l’ondonné^ 
volontiers le nom de passioR à de sithples goût^ rien 
cependant, comrae je l’ai déjà dit, de plus facile à 
distinguer. On est passionné , lorsqu’on est animé 
d’un seul désir/ et que toutes nos pensées et nos ' 
actions sont subordonnées à ce desin L’on n’a que des 
goûts , lorsque notre ame est partagée eh une infi- 
nité de désirs à peu près égauà. Plus ce^s desifs sont 
nombreux , pbis nos goûts sont modérés 3, au, con- 
traire, moins les de^ifS sont multipliés, plus iis sê 
tapprochent de l’unité , et plus nos goûts sont vifs 
et prêts à sé change en passions; C’est donc runité , 
tuii , du moins , la prééminence 4’uo désir sur tous 
//» ‘ A a 
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les autres qui constate la passion. La passion cons- 
tatée , il faut en connoîtfe la force , et pour cet effet 
examiner les degrés d’enthousiasme qu’on a pour les 
grands hommes. C’est , dans la première jeunesse , 
une mesure assez exacte de notre amour-pour la 
gloire. Je dis : dans la première jeunesse, parce qu’a- 
lors plus susceptible de passions , on se livre plus vo- 
lontiers à son enthousiasme. D’ailleurs , l’on n’a 
point alors de motifs pour avilir le mérite et les talens -, 
on peut encore espérer de voir un jour estimer en soi 
ce qu’on estime dans les autres ; il n’en est pas ainsi 
des hommes faits. Quiconque atteint un certain âge 
«ans avoir aucun mérite, affiche toujours le mépris: 
des talens, pour se consoler de n’en point avoir. Pour 
être' juge du mérite, il faut le juger sans intérêt, et, 
par conséquent , n’avoir point encore éprouvé le sen- 
;rimen|^ de l’envie. L’on est peu susceptible dans la 
première jeunesse : aussi les jeunes gens voient-ils les 
grands hommes à peu près du même œil dont la pos- 
térité les verra. Aussi faut-il, eh général, renoncer 
\ l’estime des hommes de son âge , et né s’attendre 
qu’à celle des jeunes gens.' C’est sur leur éloge qu’on 
peut apprécier à peu près son mérite j'^et sur l’éloge 
qu’ils font des grands hommes , qu’on peut appré- 
cier le leur. Si l’on n’estime jamais dans les autres’ 
que des idées analogues aux siennes , le respect qu’on 
a pour l’esprit est tôujoüts ' ptôporrionné à l’esprit 
qu’on a. L’on ne ■'célèbre les' gVands hoifimes , que 
iorsqu”on est sôi-mcfrîé fait poiir l’être. Pourquoi Cé- 
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Stor pleüroit-il en s’arrêtant devant le buste d’ Alexan- 
dre ?- c’est qu’il étoit César. Pourquoi ne pleure- 
t-on plus à l’aspéct de ce même buste , c[est qu’il 
n’est plus de César. . ‘ - » 

On peut donc , sur le degré d’estime conçu pouf 
les grands hommes , mesurer le degré de passion qu’on ' 
a pour la gloire , et se déterminer , en conséquen- 
ce , sur le choix d; ses études. Le choix est tou- 
jours bon , lorsqu’eh quelque genre que ce soit , 
la force des passions est proportionnée à la diffi-» 
culté de réussir /. or , il est d’autant plus difficile de 
réussir en un genre , ;que , plus d’hommes se sont 
exercés dans ce même genre , et l’ont porté plus prés 
de la perfection. Rien de plus hardi que d’entrer dans 
la carrière où se sont illustrés les Corneille , les Ra- 
cine, les Voltaire et les Crébillon. Pour s’ydisrin-* 
guer , il faut être capable des plus grands efforts 
d’esprit , et , par conséquent , être animé de la plus 
forte passion pour la gloire. Qui n’est pas suscepti- 
ble de cet extrême degré de passion , ne doit point, 
concourir avec de tels rivaux, mais s’attadier à des. 
genres d’éj:ude dans lesquels il soit plus facile de. 
réussir. Il en est de cette espèce : dans la physique , 
par exemple , il est des terreins incultes , et des ma-; 
hères sur lesquelles les grands génies, occupés d’a- 
bord d’objets plus intéressans , n’ont poux ainsi dire, 
jetté qu’un coup d’œil superhciel. Dans ce genre, et. 
dans tous les genres pareils, les découvertes et les 
succès sont à la -portée de prefque.^tpus les espritsj '' 

Au A 
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et cè sont les seuls auxquels puissent prétendii# 
les passions foibles. Qui n’est point ivre d’amour 
pour la gloire , doit la chercher dans les sentiers dé- 
tournées , et , sur-tout , éviter les routes battues par 
des gens éclairés. Son mérite , comparé à celui de ces 
grands hommes , s’anéantiroit devant le leur j et le 
public prévenu lui refuseroit même l’estime qu’il 
mérite. 

La réputation d’un homme faiblement passionné 
dépend donc de l’adresse avec laquelle il évite qu’on 
le compare à deux qui, brûlant d’une plus farte 
passion pour la gloire , ont fait de plus grands ef- 
forts d’esprit. Par cette adresse , l’homme qui , fai- 
blement passionné, a cependant contracté dans sa 
Jeunesse quelque habitude de uavail et de la médita- 
tion , peut quelquefois , avec très-peu d’esprit , ob- 
tenir une assez grande réputation. Il paroîtdonc 
que , pour tirer le meilleur para possible de son es- 
prit , la meilleure attention qu’on doive bvoir, c’est 
de comparer le degré de pàssion dont on est animé au 
degré de passion que suppose le genre d’étude auquel 
en s’attache. Quiconque est, à cet égard ^ exaqt ob- 
servateur de lui-même , échappe à mille erreurs où 
tombent quelquefois les gens de' mérite. On ne le verra 
point s’engager , par exemple^, dans un nouveau 
genre d’étude au moment que l’âge ralentit en lui l’ar- 
, deur des passions. Il sentira qu’en parcourant suc- 
cessivement dilférens genres de sciences ou d’arts , 
il ne poorroit jamais, devenir qu’un homme univei- 
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sellcment médiocre ; que cette universalité est un 
écueil où la vanîté^conduit et fait souvent échouer 
les gens d esprit , et qu’enfin , ce n’eit que dans U 
première jeunesse qu’on est doué de cette attendoii 
infatigable qui creuse jusqu’aux premiers principeit ^ 
d’un art ou d’une science : vérité importante donc 
l’ignorance arrête souvent le génie dans sa course , et 
s’oppose aux progrès des sciences. Il faut , pour la 
saisir , se rappeller que l’amour de la gloire , comme 
je l’ai prouvé dans mon troisième discours , est dans 
nos cœurs allumé par Famour des plaisirs physiques \ 
que cet amour ne s’y fait jamais plus vivement sen- 
tir que dans la première jeunesse ; que c’est par con- 
séquent , au printems de la vie qu’on est susceptible 
d’un plus violent amour pour la gloire. < C’est alors 
qu’on sent en soi des semences enflammées de veMà 
et de talens. La force et la santé, qui (Veulent alors 
dans nos veines , y portent le sentiment de l’immor- 
talité j les années paroissent alors s’écouler avec U 
lenteur des siècles j on sait, 'mais l’on ne sent pas 
qu’on doit mourir, et l’on en est d’aiàant 'plo» ar- 
dent à poursuivre' l’estinie de la postéricé. U^n’enésc 
pas ainsi , lorsque 1’^ attiédit en nous les passions. 
On appâiÇci^Hnrs , dans le lointain , les gouffres de 
la mort. Les^binbres du trépas , en se mêlant aux 
rayons de la gloire,"!’ en ternissent l’édat. L’univers 
change alors de forme à nos yeuxj nous cessons <Fy 
prendre intérêt ; il ne s’y fait plus rien d’important 
Si l’on suit encotte la carrière où l’amour de la glok» 

' <A.a J 
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cHemins inconnus et coupés de mille précipices. La 
fermeté et le courage de l’esprit tiennent toujours à 
son étïndue. L’homme fécond en moyens d’exécuter 
ses projets, est hardi dans ses conceptions ; au con- 
traire , l’homme stérile en ressources , contracte né- 

« 

.cessaircment une habitude de timidité que la sot- 
tise prend souvent pour sagesse. S’il est très-dangé- 
reux de coucher trop souvent à la maclüne du gou- 
vernement j, je sais aussi qu’il est des tems où la ma- 
chine s’arrête , si l’on n’y remet de npuveaux ressorts. 
.L’ouvrier ignorant n’ose l’entreprendre,; et la ma- 
. chine ,se détruit d’elle-même. Il n’en est pas ainsi de 
l’ouvrier habile ; il sait , d’une main hardie la con- 
server en la réparant. Mais la sage hardiesse suppose 
une étude profonde de la science du gouvernement;, 
étude fatigante , et^dont on n’est capable que dans la 
'jpremiêre jeunesse , et , peut-être dans les pays oà 
l’estime publique nous promet beaucoup d’avantages. 
Par- tout où cet estime est stérile en plaisirs , il n’y 
jcro'it pas de grands talens. Le petit nombre d’hona.- 
.mes illustres , que le hasard d’une excellente éducation 
ou d’un enchaînement singulier de circonstances rend 
.amoureux dfe cette estime , désertent alors leur patrie ; • 
et cet œùl volontaire en présage la ruine : sembla- 
bles à, ces aigles dont la fuite annonce la chute pro- 
draine du ehêne antique sur lequel ilsseretiroient.. 
J’en ai dit assez sur ce sujet. Je conclurai des prinr 
dpes établis dans ce chapitre , que ce qu’on appeller 
.esprit est en. nous le pre^it dçs objets placés dsuM^ 

Aa 4 
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potre souvenir , et de ces mêmes objets mis en fer^ 
mentation par l’amour de la gloire. Ce n’est donc , 
comme je l’ai déjà dit , qu’en combinant l’espèce d’ob- 
jets dont le hasard et l’éducation ont chargé notre mé- 
moire avec le dégré de passion qu’on a pour la gloire y 
qu’on peut réellement connoître , et la force , et le 
genre die son esprit. Qui s’observe scnipuleusement à 
cet égard , se trouve à-peu-près dans le cas de ces. 
chymistes habiles , qui , lorsqu’on leur montre les ma- 
tières dont on a chargé le matras , et le degré de feu 
qu’on lui donne, prédisent d’avançç le résultat de 
l’opération. Sur quoi j’observerai que , s’il est un art 
d’exciter en nous des passions fones j s’il y a des moyens 
faciles de remplir la mémoire d’un jeune homme d’une 
cenaineespèce d’idées et d’objets •, il est, en conséquence, 
des méthodes sûres pour fomier des hommes de génie,^ 
Cene connoissançe de la nature de l’esprit peut donc 
^ être fort utile à ceux qu’anime le désir de s’illustrer^ 
Elle peut leur en fournir les moyens; leur apprendre, 
par exemple, à ne point éparpiller leur intention sur- 
une infinité d’objets divers ; mais à la rassembler toute, 
entière sur les idées et les objets relatifs au genre dans, 
lequel ils veulent exceller^ Ce n’est pas qu’on doive, 
à cet égard , pousser trop loin le scrupule : l’on n’est 
point profond en un genre , si l’on n’a fait des in- 
cursions dans tous les genres analogues au genre ques. 
l’on cuhive. L’on doit même arrêter quelque tem» 
ses regards sur les premiers principes des diverse*; 
^qençes. Il est utile ^ et de suivre la marche umform% 
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iJe l’esprit humain dans les diflférens genres de sciences 
«t d’arts, et de considérer l’enchaîneinent universel 
qui lie ensemble toutes les idées des hommes. Cette 
étude donne plus de force et d’étendue à l’esprit j i^iaûl 
il n’y feut consacrer qu’un cenain teins , et porter si 
principale attention sur les détails de l’art ou de 11 
science qu’on cultive. Qui n’éçoute , dans s^ études, 
qu’une curiosité indiscrète , atteint rarement à li 
gloire. Qu’un sculpteur, par exemple, soit, par soi» 
goût , également entraîné vers l’étude de la sculpture 
et de la politique , et qu’en conséquence , il charge 
sa mémoire d’idées qui n’ont entre elles aucun rap- 
port , je dis que ce sculpteur sera çertaineinent moins 
habile et moins célèbre qu’il ne l’eût été , s’il eut tou- 
jours rempli sa mémoire d’-objets analogues à l’art qu’U 
professe', et qu’il n’eût point réuni , pour ainsi dire, 
en lui deux hommes qui ne peuvent ni se commun!^ 
quer leurs idées , m causer ensemble. 

Au reste , cette connoissance de l’esprit, sans douta 
Utile aux particuliers , peut l’être encore au public î 
elle peut -éclairer les gens en place sur la science de»- 
choix, et leur faire, en chaque genre , distinguer l’homme 
supérieur. Ils le reconnôitrôiit , premièrement , à l’es-r 
pè’ce d’objets dont cet homme s’est occupé ; et , secon- 
dement, à ta ^[llMsion' qu’il a pour la gloire-, pa^io^ 
dont la force , commet je l’ai déjà dit , est toujours ptp-, 
portionnée au goût qu’on a pour l’esprir , et presque, 
foujours au mérite de ceux qui composent notre sçv. 
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L’art de l’éducation n’est autre chose que la con- 
noissance des moyens propres à former des corps plus 
robustes et plus forts, des esprits plus éclairéset des 
aines plus vertueuses. Quant au premier objet de l’édu- 
cation , c’est sur les Grecs qu’il faut prendre exemple , 
puisqu’ils honoroient les exercices du corps , et que 
ces exercices faisoient même une partie de leur mé- 
decine. Quant aux moyens de rendre , et les esprits 
plus éclairés, et les âmes plus fortes et plus vertueuses, 
je crois qu’ayant fait sentir , et l’importance du choix 
des objets qu’on place dans sa mémoire , et la facilité 
avec laquelle on peut allumer en nous des passions 
fortes , et les diriger au bien général , j’ai suftisamment 
indiqué au lecteur éclairé le plan qu’il faudroit suivre 
pour perfectionner l’éducation publique. 

L’on est , à cet égard , trop éloigné de toute idée 
de réforme , pour que j’enrre dans des détails , tou- 
jours ennuyeux lorsqu’ils sont inutiles. Je me con- 
tenterai de remarquer que l’on ne se prête pas même , 
en ce genre , à la réforme des abus les plus grossiers 
et les plus faciles à corriger. Qui doute , par exemple , 
que , pour valoir tout ce qu’on peut valoir , on ne 
dût faire de son rems la meilleure distribution possible ? 
qui doute que les succès ne tiennent en partie à l’éco- 
nomie avec laquelle on le ménage î et quel homme , 
convaincu de cette vérité , h’apperçoit pas , du premier 
coup-d’œil , les refontes qn’à cet égard l’on pourroit 
faire dans l’éducation publique ? 

L’on doit, par exemple, consacrer quelque rems 
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à ictude raisonnée de la langue nationale. Quoi de 
plus absurde que de perdre huit à dix ans à l’étude 
"d'une langue motte, quon oublie immédiatement 
«près la sonie des classes , parce quelle n’est dans le 
eonr de la vie, de presque aucun usage? en vain ^ 
dira-t-on, que, si Ton retient si long-tems les jeunes gens 
dans les collèges , c’est moins pour qu’ib y apprennent 
le latin , que pour leur y faire contracter l’habitude 
du travail et de l’application. Mais , pour les plier à 
cette habitude , ne pourroit-on pas leur proposer une 
étude moins ingrate, moins rebutante ? ne craint-on 
pas d’éteindre on d’émousser en eux cette curiosité 
naturelle , qui , dans la première jeunesse , nous 
échauffe du désir d’apprendre? combien ce désir ne so 
fortifieroit-il pas , si , dans l’âge où l’on n’est point 
«icore distrait par de grandes passions, l’on substi- 
tuoit, à l’insipide étude des mots , celle de la physi- 
que y de l’histoire , des mathématiques , de la morale , 
.de la poésie, dcc. ? l’étude des langues mq^s , re- 
pliqueta-t-on , remplit en partie cet ‘*objet. Elle as- 
«ujettit à la nécessité de traduire et d’ejcpliquer les 
«uteurs j elle meuble par conséquent , la tête des jeu- 
•ses gens de toutes les idées contenues dans les meiV- 
leurs ouvrages de l’antiquité. Mais., ré pondrai- je , 
.est-il rien de plus ridicule que de’ consacrer plusieurs 
' années à placer dairs la mémoire quelques feits ou 
.quelques idées , qu’on peut , avec le secours des ttar 
puerions , y graver en.d^ux ou trois mois ? l’uniqitft 
gvantagequon puisse letiret de, huit gu dix ansd‘ér 
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tnde , c’est donc la connoissance fort incettaine^de 
ces finesses de l’expression latine , qui se pefdent dans 
une traduciiorti Je dis fott incertaine j car enfin ^ 
quelqu’étüdê qu’un homme làsse de la langue latine * 
il ne la conrtoîtra jamais aussi parfaitement qu’il 
connoît sa propre langue. Ôr, si j parmi nos savansj 
il en est très-peu de sensibles à la beauté , à la force * 
à la finesse de i’exprejsion françoise * peut-on imagi- 
ner qu’ils sment plus heureux , lorsqu’il s’agit d’iu» 
cxpreession latine î rte peup-on pas soupçonner que 
leur science, à cet égard, li’est fondée que sur no- 
tre ignorance , notre crédulité et leur hardiesse) que* 
si l’on pouvoir évoquer les mânes d’Horace , de 
Virgile .et de Cicéron, les plus beaux discours de 
nos rhéteurs ne leur parussent écrits dans un jargon 
presque inintelligible? je ne m’arrêterai cependanf 
pas à ce soupçon j et je conviendrai , si on le veut, 
quau sortir de ses classes, un jeune homme est fort 
instrui«|fos finesses de l’expression latine : mais, dans 
cette s^ffosition même , je demanderai si l’on doit 
payer cette connoissance du prix de huit ou dix ans ’ 
de travail j et si , dans la première jeunesse , dans l’âge ' 
où la curiosité n’est combattue par aucune passion, où 
l’on est par conséquent plus capable d’application , ces 
huit ou dix années conscwnmées dans l’étude des mots, 
ne seroient pas -mieux employés à l’étude des choses,' 
et sur-tout des choses analogues au poste qu’on doit 
vraisemblablement remplir. Non que j’adopte les maxi- . 
mes trop austères de ceux qui croient, qu’^tn jeune hswn-’ 
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me ^oit se borner uniquement aux études convenablêJ 
à son état. L’éducation d’un jeune homme doit se prêter 
aux différens partis qu’il peut prendre ; le génie veut 
être libre. Il est même des connoissances que tout 
citoyen doit avoir : telle est la connoissance , et des 
principes de la morale , et des loix de pays. Tout ce 
que je demanderois , c’est qu’on chargeât principa- 
lement la mémoire d’un jeun^ homme des idées et 
des objets relatifs au parti qu’il doit , vraisembla- 
blement , embrasser. Quoi de plus absurde que de 
donner exactement la même éducation à trois hom- 
mes , dont l’un doit remplir les petits emplois de la 
finance , et les deux autres les premières places de 
l’armée , de -la magistrature ou de l’administation î 
peut-on sans étonnement , les voir s’occuper des 
mêmes études jusqu’à seize ou dix-sept ans ; c’est-à- 
dire , jusqu’au moment qu’ils entrent dans le monde, 
et qûe , distraits par les plaisirs , ils deviennent sou- 
vent incapables d’application î . 

Quiconque examine les idées donc on ^Ptge la 
mémoire des jeunes gens , et compare leur éducation 
avec l’état qu’ils doivent remplir , la’trouve aussi 
folle que l’eût été celle d^s Grecs, s’ils n’eussent 
donné qu’un maître de flûte à ceux qu’ils envoyoient 
aux jeux olimpiques y disputer le prix de la lutte ou 
dé la course. 

Mais , dira-t-on , si l’on peut faire un bien meil- > 
Jeur emploi du tems consacré à l’éducation, que 
n’essaie-t-on de le faire? à quelle cause attribuer l’in- 
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ÆflFérence où l’on reste à cet égard? pourquoi met-on, 
dès l’enfance, le crayon dans les mains du dessinateur ? • ' 

pourquoi place-t-on , à cet âge , les doigts du musicien, 
sur le manche de son violon î pourquoi l’un et l’au-' 
tre de ces artistes reçoivent-ils une éducation si cou-: 
venable à l’art qu’ils doivent professer ? et négligc- 
t-on si fort l’éducation des princes , des grands et gé- 
néralement de tous ceux que leur naissance appelle 
aux grandes , places ? ignore-t-on ce que les vertus , 
et sur-tout les lumières des grands , ont d’influence 
sur le bonheur ou le malheur des nations ? pourquoi 
donc abandonner au hasard une partie si essemiella 
à l’administration? ce n’est pas, répondrai-je, qu’on 
ne trouve dans les colleges une infinité de gens 
éclairés qui connoissent également , et les vices de 
l’éducation, et les remèdes qu’on y peut apporter:* 
mais , que peuvent-ils faire sans l’aide du gouver-’ 
nement ? or , les gouvernemens doivent peu s’occuper 
dd soin de l’éducation publique. Il ne faut pas , à cec 
égard , comparer les grands empires aux petites ré- 
publiques. Dans les grands empires , on sent rare-i 
' riifeitt le besoin pressant d’un grand homme : les. 
grands états se soutiennent par leur propre masse. H* 
n’en est pas ainsi d’une république telle, par exem- 
ple, que celle' d» Lacédémone. Elle avoir, avec une 
poignée de citoyèft's ^ h soutenir le poids énorme des* 
armées de l’Asie/: Sparte ne devoir *sa conservation.^ 
qu’aùx grands hommes qui naisi.ûenr successivemenr î 
pour la défendre.^ Aussi , occupée du soin. 
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d’en former de nouveaux, c’étoit sur l’éducation pii'* 
t^ue que devoir se porter la principale attention dii 
gouvernement Dans les grands états, on est pliB rare * 
ment exposé à de pàreils dangers y et l’on ne prend 
point les mêmes précautions pour s’en garantir. Lé 
besoin plus ou moins d’une chose est, en chaque 
genre , l’exacte mesure des efforts d’esprit qu’on fait 
pour se la procuren Mais , dira-t-on , il n’est point 
d’état , parmi les plus puissans , qui n’éprouve quel- 
quefois le besoin des grands hommes; Oui , sans 
doute : mais ce besoin n’étant point habituel , on n’a 
pas soin de le prévenir; La prévoyance h’est point 
la vertu des grands états. Les gèns eh place y sont 
chargés de trop d’affaires , pour veiller à l^éducation 
publique J et l’éducation doit être négligée; D’ail- 
leurs , que d’obstacles l’intérêt personnel ne met-il 
pas , dans les grands empires , à la production des 
gens de génie ? on y peut sans doute former des hom- 
mes instruits i rien n’empêche de profiter du premier 
âge j pour charger la mémoire des jeunes gens des 
idées et des objets relarife aux places qu’ils peuvent 
occuper : mais jamais on n’y formera d’hommes de 
génie, parce que ces i4ées et ces objets sont stériles* 
si l’amour de la gloire ne les féconde; Pour que cet 
amoiu: s’allume en nous j il faut que la gloire soit * 
comme l’argent, l’échange d’ime infinité déplaisirs* 
et que les bonheurs soient lé prix du mérite; Or , 
l’intérêt des puissans ne leur pennet pas d’en faire 
une aussi jijste distribution i ils ne veulent pas accou- 
tumer 
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fumer le citoyen à considérer les grâces comme une 
dette dom-ils s’acquittent envers le talent. En consé- 
quence, ils en accordent rarement au mérite : ils sen- 
tent qu’ils obtiendront d’autant plus de reconnois- 
ÿance de leurs obligés , que ces obligés seront moins 
dignes de leurs bienfaits. L’injustice doit donc sou- 
vent présider à la distribution des grâces , et l’amour 
de la gloire s’éteindre dans tous les cœurs. 

Telles sont , dans les grands empires , les princi- 
pales causes , et de la disette des grands hommes , et 
de l’indifférence avec laquelle on les regarde , et du 
peu de soin enfin qu’on y prend de l’éducation pu- 
blique. Quelques grands cependant que soient les \ 
obstacles qui , dans ces pays , s’opposent à la réfor- 
4ne de l’éducation publique, dans les états monar- 
chiques, tels que la plupart des états de l’Europe, ces 
obstacles ne sont pas insurmontables : mais ils le de- 
viennent dans les gouvernemens absolument despo- 
tiques, tels que les gouvernemens orientaux. Quel 
moyen , en ces pays , de perfectionner l’éducation ? 
il n’est point d’éducation sans objet ; et l’unique qu’on 
puisse se proposer , c’est , comme je l’ai déjà dit , 
de rendre les citoyens plus fons, plus éclairés, plus 
vertueux, e;t enfin plu? propres à contribuer au bon- 
heur Me la société dans laquelle ils vivent. Or, dans 
les gouvernemens arbitraires , l’opposition que les 
despotes croient appercevoir entre leur intérêt et l’inv 
térèt général , ne leur permet pas d’adopter un sys- 
tème si conforme à l’ucilité publique. Dans ces pays 3 
Tome JJ, B b 
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il n’est donc point d’objet d éducation , ni , pat con- 
séquent, d’éducation. En vain , la réduiroit-on aux 
seuls moyens de plaire aux souverains : qu’elle édu- 
cation que celle dont le plan scroit tracé d’après la 
connoissance toujours imparfaite des mœurs d’un 
Prince, qui peut, ou mourir, ou changer de ca- 
tactère avant la hn d’une éducation. Ce n’est en ces . 
pays , qu’aprés avoir pcrre-ctioiiné l’éducation des 
souverains , qu’on pourroit utilement travailler à la 
réforme de l’éducation püblique. Mais , un traité sut 
cette matière devroit , sans doute, être précédé d’un 
Ouvrage encore plus difficile à faire , dans lequel on 
exàminetoir s’il est possible de lever les puissans obs- 
tacles que des intététs personnels mettront toujours 
à la bonne éducation des rois. C’est un problème 
moral , qui , dans les grands gouvernemens arbi- 
traires , tels que ceux de l’Ürierit , est , je crois , url 
problème insoluble. Trop jaloux de regner sous le 
nom de leur maître , c’est dans une ignorance hon- 
teuse et presque invincible que les vizirs retiendront 
toujours les Sultans: ils écarteront toujours loin d’euX 
i’homme qui pourroit les éclairer. Or , l’éducation 
des princes ainsi abandonnée au hasard, quel soin 
peut-on prendre de l’éducation' des particuliers ? un 
père desire l’élévation de ses fils: il sait que, ni 
les connoissances , ni les talens , ni les vertus , n« 
leur ouvriront jamais le chemin de la fortune ; que 
les princes ne croient jamais avoir besoin d’hommes 
éclairés et savaus : dl ne demandera donc à ses fils , 
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wi coiinoissances ni talens ; il sentira même confu- . 
sèment que , dans de pareils gouvernemens j on ne 
peut être impunément vertueux. Tous les préceptes 
de sa morale se réduiront donc à quelques maximes 
vagues , et qui , peu liées entre elles , ne peuvent 
donner à ses fils des idées nettes de la vertu : il crain- 
droit, en ce genre , les préceptes trop sévères et trop 
précis. Il entrevoit' qu’une vertu rigide nuiroic à leur 
fortune j et que , si deux choses , comme Iç dit Py- 
rhagore, tendent un homme semblable aux Dieux , 
l’une de faire le bien public , l’autre de dire la vérité , 
celui qui se modéleroit sur les Dieux , seroit , à coup 
sûr , maltraité par les hommes. 

Voilà la source 4 ^ la coniradicrion qui se trouve 
entre les préceptes moraux que, même dans les pays , 
soumis au despotisme , l’on est forcé , par l’usage , 
de donner à ses enfans , et la conduite qu’en leur 
prescrit. Un père leur dit, en général et en maxime : 
vertueux. Mais il leur dit , en détail et sans 
le savoir ; N’ajoute^ nulle foi à ces maximes, soyc'^ 
un coquin timide et prudent , et n ayc-[ d' honnêteté ^ 
comme le dit^Molière , que ce quil en faut pour 
n être pas pendu. Or, dans un pareil gouvernement j 
commeng,perfectionneroit-on cette partie même l’édu- 
cation qui consiste à rendre les hommes plus for- 
tement vertueux ; Il n’est point de père qui, sans 
' tomber en contradiction avec lui-niême, pût répondre 
aux argumens pressans qu’un fils vertueux poarruit 
lui” faire à ce sujet. . ‘ ‘ 
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Pour éclaircir cette vérité par un exemple, je 
pose que , sous le titre de Bacha, un père destine ^ 
son fils au gouvernement d’une province-, que, prêt 
à prendre possession de cette place , son fils lui dise : 
Mon père, les principes de venu, acquis dans mon 
enfance, ont gemié daus mon aine. Je pars pour 
gouverner des hommes,; c’est de, leur bonheur que 
je ferai mon unique occupation. Je ne prêterai pas 
au riche une oreille plus favorable qu’au pauvre : 
sourd aux menaces du puissant oppresseur , j’écoute- 
rai la plainte du fbible opprimé-, la justice présidera 
à tous mes jugemens. O mon fils, que l’enriiou- 
siasms de la venu sied bien à la jeunesse ! mais l’âge et 
la prudence vous apprendront à le modérer. Il faut , 
sansdoute, être juste : cependant à quelles ridiçules 
demandes n’allez-vous pas être exposé ! à combien de 
petites injustices ne faudra-t-il pas vous prêter! si 
vous êtes quelquefois forcé de refuser les grands , que 
de grâces , mon fils , doivent accompagner vos refus • 
quelqu’clevé que vous soyez , un mot du Sultan vous 
fiiit rentrer dans le néant , et vous confond dans la 
foule des plus vils esclaves ; la haine d’un eunuque 
ou d’un icoglan peut vous perdre -, songez à les mé- 
nager ; Moi ! je ménagerois l’injustice f non , mon 
père. . . . T.a Sublime Porte exige souvent des peuples 
un tribut trop onéreux ; je ne me prêterai point à 
ses vues. Je sais qu’un homme ne doit à l’état que 
proportionnément à l’intérêt qu’il doit prendre à sa 
conservation ; que l’infortune ne doit rien j et que l’ai- 
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sance même, qui suppone les impôts, doit ce qu’exige 
la sage économie , et non la prodigalité : j’éclairerai 
sur ce point le divan.... Abandonnez ce projet, mon 
fils , vos représentations seroient vaines ; il faudroit 

toujours obéir Obéir ! nofi-, mais plutôt remettre 

au Sultan la place dont il m’honore. ... O mon fils • 
un fol enthousiasme de vertu vous égare : vous vous 
perdriez , et les peuples ne seroient point soulagés ; le 
divan nommeroit à votre place un homme qui , moins 
humain , l’exerceroit avec plus de dureté. . . Oui , sans 
doute l’injustice se commettrroit ; mais je n’en serois 
pas l’instrumenr. L’homme vertueux , chargé d’une ad- 
ministration, ou fait le bien, ou se retire; l’homme plus 
venueux encore, epplus sensible aux misères de ses con- 
citoyens , s’arrache du sein des villes , c’est dans les 
déserts, les forêts , etjusques chez les sauvages, qu’il 
fuit l’aspect odieux delà tyrannie , et le spectacle trop ' 
affligeant du malheur de ses égaux. Telle est la conduite 
de la vertu. Je n’anrois point , dites-vous , d’imita- 1 
teurs ; je l’ignore ; l’ambition en secret vous en as- 
sure , et ma vertu m’en fait douter. Mais je veux 
qu’en effet mon exemple ne soit pas suivi ; le Mu- 
sulman zélé , qui le premier annonça la loi du divia 
prophète , et brava les fureurs des tyrans , prit-il garde, 
en marchant au Supplice , s’il étoit suivi d’autres mar- 
tyrs î la vérité parlmt à son cœur ; il lui devoir un 
témoignage autlientique , et le lui rendoir. Doit-on 
moins à l’humanité qu’à la religion î et les dogmes 
Aont-ils plus sacrés que les vertus? mais souffrez que 
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je vous imerroge à votre tour ; Si je m’associois aux 
Arabes qui pillent nos caravanes , ne pourrois-je pas me 
dire à moi-même : Soit que je vive avec ces brigands , 
ou que je m’en sépare , les caravanes n’en seront pas 
moins attaquées : vivant avec l’Arabe j’adoucierai ses 
mœurs ; je m’opposerai du moins aux cruautés inu- 
tiles qu’il exerce sur le voyageur. Je ferai mon bien 
sans ajouter au malheur public. Ce raisonnement est 
le vôtre : et si ma nation ni vous-même ne pouvez 
l’approuver , pourquoi donc me permettre , sous le 
nom de Bacha , ce que vous me détendez sous celui 
d’.r\rabe i O mon père ! mes yeux s’ouvrent enfin •, je le 
vois , la vertu n’habite point les états despotiques , et 
l’ambition étouffe en vous le cri ^de l’équité. Je ne 
puis marcher aux grandeurs qu’en foulant aux pieds 
la justice. Ma vertu trahit vos espérances ; ma vertu 
vous devient odieuse; et votre espoir trompé lui donne 
le nom de folie. Cependant, c’est encore à vous que 
jî m’en rapporte; sondez l’abîme de votre ame, et 
répondez-moi. Si j’iramolois la justice à mes goûts, 
à mes plaisirs , aux caprices d’une Odalique , avec 
quelle force me rappeleriez-vous alors ces maximes aus- 
tères de vertu apprises dans mon enfance ? pourquoi 
votre zèle ardent s’attiédit-il lorsqu’il s’agit de sacri- 
fier certe même vertu aux ordres d’un Sultan ou d’un 
visir ; j’oserai vous l’apprendre : c’esr que l’éclat de 
ma grandeur, prix indigne d’une lâche obéissanœ, doit 
rejaillir sur vous : alors vous méconnoissez le crime ; 

et, si vous le reconnoissicz , j’en atteste votre vérité , 

/ * 

vous m’en feriez un devoir. 
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On sent que , pressé de tels raisonnemens , il 
Seroit très difficile qu’un père n’apperçut pas enfin une 
contradiction manifeste entre les principes d’une saine 
morale , et la conduite qu’il prescrit à son fils. Il seroit 
forcé de convenir qu’en désirant l’élévation de ce mèmè 
fils , il a, d’une manière implicite et confuse , désiré 
que , tout entier aux soins de sa grandeur , ce fils y 
sacrifiât jusqu’à la justice. Or, dans ces gouvernemenS 
asiatiques , ou des fanges de la servitude , l’on tire 
l’esclave qui doit commander à d’autres esclaves , ce 
désir doit être commun à tous les pères. Quel homme 
s’essaieroit donc , en ces empires , à tracer le plaii 
d’une éducation vertueuse que personne ne donneroit 
à ses enfans î quelle manie que de prétendre former 
des âmes magnanimes dans des pays où les hommes 
ne sont pas vicieux, parce qu’en général ils sonrmér 
chans , mais parce que la récompense y devient le prix 
du crime , et la punition celui de la vertu ? qu’es- 
pérer enfin , en ce genre , d’un peuple chez qui l’on 
ne peut citer comme honnêtes que les hommes prêts 
à le devenir, si la forme du gouvernement s’y prètoit? 

d’ailleurs , personne n’étaht animé de la passion 
forte du bien public , il ne peut , par conséquent , 
y avoir d’heanmes vraiment vertueux ? il faut , dans 
les gouvernemens despotiques , renoncer à l’espoir de 
former des hommes célèbres par leurs vertus ou par 
leurs talens. Il n’en est pas ainsi des états monar- 
chiques. Dans ces états , comme je l’ai déjà dit , l’on 
peut, sans doute, tenter cette -entreprise avec quel- 
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que espoir de succès : mais il faut , en même tems * 
convenir que l’exécution erf seroit d’autant plus dif- 
ficile, que la constitution monarchique, se rappro- 
cheroit davantage de la forme du despotisme , ou que 
les mœurs seroient plus corrompues. 

Je ne m’étendrai pas davantage sur ce sujet j et je 
me contenterai de rappeller au citoyen zélé, qui vou- 
droit former des hommes plus vertueux et plus éclairés, 
que tout le problème d’une excellente éducation se ré- 
duit , premièrement , à fixer , pour chacun des états 
différens où la fortune nous place , l’espèce d’objets 
et d’idées dont on doit charger la mémoire des jeunes 
gens*, et, secondement, à déterminer les moyens les 
plus sûrs pour allumer en eux la passion de la gloire 
et de l’estime. 

Ces deux problèmes résolus , il est certain que les 
grands hommes , qui maintenant sont l’ouvrage d’un 
concours aveugle de circonstancçs , deviendroient l’ou- 
vrage du législateur ; et qu’en laissant moins à faire 
au hazard , une excellente éducation pourroit , dans 
les grands empires , infiniment multiplier, et les ralens, 
tt les vertus. 

Fin du terne second. 


13857 


i I . Goot^It 



Digilized by Google 









